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C^RAÎNDRË  cle  publier  des  vérités  à 
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l’inftant  qu’elles  peuvent  être  utiles  ;  n’ofer 
attaquer  de  dangéreufes  opinions,  parce 
qu’elles  font  accréditées  ;  héliter  de  détruire 
l’erreur,  de  peur  de  déplaire  aux  efprits 
qui  s’en  trouvent  imbus;  vains  ménage- 
mens ,  faulfes  confidérations ,  pufillanimes 
égards  loin  de  nous ,  loin  de  nos  écrits 

qui  nous  en  paraîtraient  juftement  avilis- 

,  \  . 

QU’UN  Ecrivain  timide  compte  foi- 

gneufement  les  fufrages ,  aulieu  de  les 
aprécier,  &  que,  tremblant  d’en  perdre 
un  feul ,  s’il  choque  ouvertement  la 
manière  de  penfer  générale ,  il  mefure , 

fur  le  genre  d’impreffion  qu’il  cherche  h 

r  %- 

Faire ,  le  genre  d’exprefiion  qu’il  veut 
employer ,  ce  fervile  calcul  eh  au  delfous 
de  moi.  Loin  de  fe  moduler  au  gré  des 

"  ■  A 
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pallions  des  hommes ,  ma  voix  ne  recevra 
Ion  ton  que  de  la  vérité. 

O  fainte  vérité ,  objet  digne  du  plus 
beau  zele  ,  je  vous  ai  dès  long  -  tems 
confacré,  &  le  tribut  de  mes  facultés 
intellectuelles,  pâle  &  faible  rayon  que 
vous  feule  animez ,  &  cette  bouche  peu 
éloquente ,  mais  pure ,  &  cette  plume 

peu  exercée ,  mais  fincère  ! 

'  •  ;  ■  * 

Un  Arrêt  du  Confeil  d’État  du  Roi? 

en  date  du  3  o  Août  1784,  permettant 

l’entrée  dans  pluüeurs  Ports  des  Colonies  » 

de  quelques  objets  d’urgente  néceffité  » 

•  •  * 

par  la  voie  du  Commerce  étranger  vient 

O  J 

d’exciter  une  fermentation  générale  dans 
tous  les  efprits,  &  des  fenfations  diamé- 
tralement  opofées. 

TANDIS  que  les  Colons  recevaient 

:  ,*  ! 

ce  Réglement  avec  reconnaiffance ,  & 


comme  le  gage  d’un  fécond  plus  favo¬ 
rable  à  leurs  befoins ,  &  d’une  utilité  plus 
étendue,  les  Négociait  s  des  Ports  de 
France  l’ont  voulu  regarder  comme  at¬ 
tentatoire  aux  principes  prohibitifs,  qu’ils 
s’imaginent  être  le  précieux  fondement 

i 

de  leur  exifience  &  de  leurs  richelfes- 
De  là ,  générales  allarmes ,  manœuvres 
ouvertes  &  cachées,  attaques  fourdes  & 
publiques ,  clameurs  de  toutes  parts. 

LE  Gouvernement,  qui,  depuis  plus 


de  vinat  années ,  fe  trouve  livré  a  une 

O 

dangéreufe  fluctuation  d’idées  fur  les  pré¬ 
tentions  &  réclamations  refpectives  des 
Colons  &  des  Négociaus,  a  paru  defirer 
que  cette  matière  fût  enfin  éclaircie  pat* 


des  difculfions  lumineufes. 

/ 

LA-Lice  ouverte ,  les  Ecrivains  des  deux 
partis  fe  font  préfentés  ,  mefurés ,  terraffés  5 
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relevés ,  à-peu-prés  avec  les  mômes  pertes 
&  d  égaux  avantages.  Mais  malheureu- 
fement  ,  tous  étaient  ou  Colons ,  ou 
Commerçans ,  tous  s’accufaient  récipro¬ 
quement  de  partialité  ;  &  tous,  en  effet, 
dans  leurs  principes  &  leurs  confëquences , 
lé  font  confidérés  exclufivement.  Le  Moi , 
ce  Moi  contraire  à  l’inveffigation  de  toute 
vérité  ,  ce  Moi  fafcinateur  des  meilleures- 
vues ,  a  laiffé  fentir  fon  infidieufe  influence 
même  dans  les  elprits  qui  parai  fiaient 
devoir  être  le  plus  confacrés  à  l’inftruction. 
Un  tel  reproche  ne  pourra  du  moins 
m’être  fait.  Ne  tenant  par  aucuns  liens,- 
3ii  aux  Commerçans  des  Ports  de  France, 
ni  aux  Ilabitans  des  Colonies ,  fi  je  pofe 
des  principes  qui  choquent  ceux,  des  uns., 
ou  des  autres,  l’intérêt  perfonnel ,;  qui 
lait  fi  bien  mafquer  f  erreur  ,  ne  me  les 


aura  pas  dtSfcés,  &  ma  voix  dégagée  de 
tous  rapports  .alfervilfans  ,  aura  peut-être, 
par  cette  railon ,  le  droit  de  le  faire  en¬ 
tendre  ,  &  d’infpirer  quelque  confiance. 

J’AJOUTERAI  qu’une  longue  fuite 
d’Obfervations  laites  fur  les  lieux  font  nies 
titres  pour  entreprendre  un  travail  que 
les  circonftances  préfentes  peuvent  rendre 


de  quelque  utilité. 

QUE  ceux  qui  peuvent  le  bien  lailTent 
tomber  un  regard  fur  ces  lignes  tracées 
par  le  '  zèle  &  l’impartialité  :  qu’ils  ne 
craignent  point  d’y  trouver  les  fpéculations 
de  l’homme  cupide,  ou  les  railonnemens 
de  l’Écrivain  prévenu.  Mais  s’ils  y  ren¬ 
contrent  quelquefois  les  énergiques  ex- 
preffions  d’une  âme  vivement  affectée , 
quils  les  pardonnent  au  motif  qui  les  infpi- 


re,  au  delir  d’être  utile  a  les  concitoyens. 
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Eh  !  que  ne  puis-je ,  en  effet ,  anéantir 
a  jamais  ces  fyftêmes  faux  &  ruineux, 
qui  diftinguent  ce  qui  eft  avantageux  aux 
Colonies,  d'avec  ce  qui  eft  lucratif  au  Com- 
merce  de  France.  Les  moyens  d’améliorer 
le  fort  de  celles-là ,  ne  font-ils  pas  en 
même  -  tems ,  ceux  d’augmenter  les  ri- 
chefïes  de  celui-ci ,  puifque  les  conloma- 
tions  font  en  raifon  des  produits  &  de 
1  ail  an  ce  ?  F)  ailleurs  ,  Habitans  des  Colo¬ 
nies  ,  Négocians  des  Ports  de  Mer,  n’êtes- 
vous  donc  pas  tous  également  Français? 
ii  av  cz-vous  pus  tous  Ig  bonheur  do  vivre 
fous  un  Prince  jufte  &  bon,  fous  un 
Gouvernement  ami  de  l’ordre,  qui  ne 
cherche  que  le  bien  -  être  des  peuples  , 
qui  ne  peut  manquer  de  l’opérer , 
JoiTque  les  moyens  auront  été  pefés  dans 
î<i  fageife  de  fes  Confeils  ?  Vous  n’ètes 
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point  ennemis ,  vous  ne  devez  pas  l’être. 
Cherchez  tous,  l’avantage  de  l’Empire 
puiffant  dont  vous  avez  l’honneur  de 
faire  partie  ,  cherchez- le  ,  démontrez  le  , 
&  quelle  que  l'oit  l’opinion  qui  l’emporte , 
repofez-vous  les  uns  &  les  autres  fur  la 
follicitude  paternelle  du  meilleur  des  Rois. 

LES  objets  que  je  vais  traiter ,  fixent 
en  ce  moment  l’attention  générale  ;  cha¬ 
cun  en  parle  fuivant  fes  affections  ou  fou 
intérêt.  J’écrirai  pour  être  entendu  par 
tout  le  monde  ,  parce  que  l’objet  efi. 
important  pour  tout  le  monde.  Je  ne 
m’efforcerai  de  paraître  ni  concis ,  ni  la¬ 
vant  ;  concis ,  de  peur  d’être  obfcur  ; 
favant,  de  peur  d’ennuyer.  Je  ne  citerai 
ni  Montefquieu  ,  ni  Colbert  ,  à  l’apui 
de  mes  opinions  ;  je  fais  trop  combien 
il  eft  facile  de  plier  à  fon  gré  les  autorités , 

A  4 

/"  ..  * 


r 


d  en  impofer  h  la  bonne  foi  du  Lec¬ 
teur  fur  l’Article  des  Citations.  Des  faits 
inconteftables ,  &  de  la  clarté  dans  les 
cônféquences  que  j’en  tirerai ,  formeront 
'mts  feules  armes.  J’ai  été  convaincu , 
avant  de  vouloir  convaincre ,  je  fuis 
peifuadé  &  j  écris.  Lorfque  j’aurai  dit  le 
%  iai  avec  chaleur  ,  intérêt  &  netteté , 
ma  tâche  fera  remplie  ;  je  11e  contenterai 
peut-être  pas  un  grand  nombre  de  Lec¬ 
teurs  ,  mais  j  aurai  dit  la  vérité,  tout  tombe 
ex  s  évanouit  devant  cette  idée  conlolante. 
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LETTRE  PREMIER  E. 


Des  Colonies  en  général. 

M  O  N  S I E  U  R , 

C’est  à  Chriftophe  Colomb  que  l’on  doit 
la  découverte  du  Nouveau-Monde;  c’eft  à 
vous  que  nous  devons  d’avoir  fait  connaître 
fes  relations  politiques  avec  le  nôtre,  &  d’en 
avoir  rendu  l’hiftoire  intéreffante  &  familière 
à  tous  les  ordres  des  citoyens.  Vous  avez  fu 
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plaiie  même  aux  Le&eurs  les  plus  fuperfkiels, 
les  plus  ailés  à  rebuter  par  tout  ce  qui  a  l’ap¬ 
parence  de  1  imtruftion.  PuilTé-je  ,  en  vous 
adreffant  ces  Lettres ,  participer  un  peu  à  cet 
heureux  fecret  des  Écrivains  privilégiés  !  Puiffé- 
je ,  enfin  ,  Monlieur ,  Tous  vos  aufpices  ,  jetter 
un  jour  lucide  fur  une  matière  qu’il  importe 

a  toute  Une  grande  jXation  de  connaître  par¬ 
faitement. 

I  x 

,  \  1 

Je  dis  une  grande  Nation  ,  car ,  remarquez 
que  fur  ces  objets ,  ce  n’efl  point ,  pour  cette 
fois ,  le  Gouvernement  qu’il  faut  tâcher  d’é¬ 
clairer.  Sa  manière  de  pehler  eft  heureufe- 
ment  anoncée  par  tous  les  efforts  qu’il  a  faits, 
&  notamment  par  l’Arrêt  du  30  Août  1784, 
pour  fe  débaraflêr  des  erreurs  d’adminiflration 
dont  il  était  entouré ,  c’eft  le  Public  qu’il  faut 
prémunir  contre  les  infinuations  captieufes 
&  les  réclamations  intéreffées  du  monopole 
&  de  la  cupidité.  Peignons  ces  deux  ennemis 
du  Bien-Public,  &  des  grandes  vues,  avec 
leurs  véritables  traits;  qu’ils  n’ofent  plus  pa¬ 
raître  ,  fans  être  auflî-tôt  reconnus  à  la 
lueur  des  faits  qui  vont  ici  dépofer  contr’eux. 
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et  POLITIQUES.  Il 

Dans  tous  les  écrits  qu’ont  produit  les 
difcuffions  qui  fe  font  élevées  au  fujet  de  nos 
Colonies ,  on  a  donné  de  ces  établiffemens 
des  définitions ,  qui  toutes  m’ont  très-peu  fa- 
tisfait.  On  a  copié  l’Encyclopédie ,  &  l’on  a 
dit ,  les  Colonies  ont  été  formées  par  la  Métro - 
pôle  ,  &  pour  la  Métropole. 

Pour  que  cette  définition  renfermât  quel¬ 
que  jufteffe  ,  il  faudrait  que  la  Métropole  eût 
envoyé  fiir  une  terre ,  à  elle  appartenante , 
des  hommes  pour  y  cultiver  des  denrées  à 
fon  ufage ,  y  confomer  celles  de  fon  fol ,  & 
enfin  établir  des  raports  d’échange.  Il  faudrait 
qu’elle  eût  dit  à  ces  hommes  :  „  allez  tra- 
,,  verfer  des  mers  inconnues  ,  fixez  -  vous 
„  fur  des  plages  lointaines,  arrofez  -  les  de 
,,  vos  fueurs ,  fertilifez-les  par  votre  labeur , 

vous  y  trouverez  à  la  fois  votre  opulence 
,,  particulière  &  celle  de  votre  mère-patrie , 
„  qui  vous  protégera  par  toutes  fortes  de 
,,  moyens  :  travaillez  pour  moi ,  &  je  veillerai 
„  à  votre  défenfe ,  à  votre  sûreté.  „ 

Ri  en  de  tout  cela  n’a  eu  lieu  :  les  faits  le 
prouvent  ,  foit  que  l'on  veuille  remonter  aux 
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premières  années  de  l’exifîence  des  Colonies  9 
fuit  qu’on  les  veuille  conlidérer  à  des  époques 
plus  raprochées. 

Denambuc  et  Warner  abordent  à  Saint- 
Chriftophe  en  1625,  précifément  le  même 
jour.  Ni  la  France,  ni  l'Angleterre  ne  les 
avaient  envoyés  ;  ces  deux  Avanturiers  cou¬ 
raient  les  mers  pour  leur  propre  compte.  Et 
leurs  Métropoles  relièrent  tellement  indiffé¬ 
rentes  aux  fuccès  de  leurs  entreprifes  ,  qu’elles 
n’influèrent  en  aucune  manière  fur  le  partage 
des  Isles  découvertes  qu’en  firent  entr’eux 
en  1660  les  premiers  conquérans ,  ou  leurs 
fuccefleurs. 

Les  Français  prirent  pour  eux  la  Marti¬ 
nique  ,  la  Guadeloupe  ,  la  Grenade.  Les  An¬ 
glais  ,  Mont-Sarra ,  Tabago,  les  Barbades ,  &c. 
Saint-Chriftophe  refta  neutre.  Les  Caraïbes 
furent  tous  raflembîés  à  la  Dominique  &  à 
Saint-Vincent.  Quelque  tems  après  que  le 
hazard  eût  afïïgné  à  chacun  des  deux  Em¬ 
pires  d’Europe ,  les  polfeflîons  éloignées  fur 
ïefquelles  leurs  fujets  avaient ,  de  leur  propre 

J 

mouvement 3  planté  leur  pavillon  ,  la  Côte 
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Septentrionale  de  Saint-Domingue  fut  habitée 

f  »  -V 

par  des  Français  qui  fuyaient  des  Antilles „ 
déjà  défefpérés  d'avoir  à  y  gémir  fous  la  ty¬ 
rannie  des  privilèges  exclufifs.  • 

Ainsi  le  fol  des  Colonies  fut  conquis  & 
habité  d’abord  par  des  particuliers,  fans  inté¬ 
rêt  ,  lans  aveu  ,  de  la  part  de  la  Métropole  0 
&z  par  conféquent  fans  qu’elle  leur  ait  impofé 
aucunes  conditions  préalables. 

Sans  m’arrêter  à  fuivre  les  différens  régi-  • 
mes  fous  lefquels  exigèrent  les  établilfemens 
Français ,  pendant  les  premières  années  de 
leur  formation,  paffons  aux  tems  où,  retirés 
par  Colbert,  des  mains  d’une  Compagnie  de 
Commerçans  ignorante ,  monopoleufe ,  &  rui¬ 
née  ,  ils  devinrent  enfin  l’objet  de  l’attention 
du  Gouvernement ,  partie  de  l’Etat ,  &  Pro¬ 
vinces  de  l’Empire. 

«r  ,  ».  ,  j  • . 

-  '  Y  •  *  ‘  #  f  I  f  ; 

Que  fît  la  Métropole  alors  ?  des  loix  mal 
calculées,  quant  à  la  police  du  dedans,  (*)  & 

-f..  — — -  .  .  - — — - -  ... .  ,, 

*  (*)  Le  Code  noir.  Réglemens  de  1670 ,  &  1674  ,  &c*v 
Lettres-patentes  de  1717  &  1727. 
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quant  au  Commerce  du  dehors.  Que  vois-j£ 
dans  l’Hiftoire  des  Colonies  Françailès  jufqu’eti 
r? -7  ?  le  Commerce  étranger  dans  tous  leurs 
Ports ,  dans  toutes  leurs  Ances,  les  alimentant- 
dans  leur  berceau,  les  fortifiant  dans  leur 
jeuneffe ,  &  les  faiiant  parvenir  avec  promp¬ 
titude  à  l’âge  heureux  de  la  fécondité.  Alors 
le  Commerce  de  la  Métropole,  qui  n’avait 
jufques-là  fourni  que  des  fecours  infuffifans , 
mais  dont  la  jaloufie  s’était  dès  long-tems 
manifefiée ,  obtint  des  Lettres-patentes  pour 
receuillir  feul  les  fruits  de  la  démence  étrangère. 


Vingt  époques  différentes  ont  prouvé ,  de 
nos  jours ,  que  l’obfervation  exacte  de  ces 
loix  ,  eût  à  jamais  ftérilifé  ces  fruits  dans 
leurs  germes,  &  que  c’eft  leur  inexécution 
feule  qui  a  permis  aux  Colonies  de  s’élever 
avec  tant  de  rapidité ,  &  de  réiifter  aux  fléaux 
des  ouragans ,  des  féchereffes ,  des  guerres 
longues  &  malheureufes  dont ,  par  leur  poli- 
tion ,  tout  le  poids  eft  retombé  fur  elles. 


Est-il  donc  ex-aét  de  dire  que  les  Colonies 
ont  été  formées  par  la  Métropole  ;  &  n’y 
aurait-il  pas  quelque  pudeur  à  avouer  que 
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ces  enfans  créés  par  le  hafiird ,  furent  élevés 
de  même,  fans  que  leur  éducation  importât 
plus  que  leur  nailïance ,  jufqu’au  moment  où 
l’on  s’apperçut  que  les  l'oins  qu’on  leur  don¬ 
nerait  feraient  bientôt  payés  avantageufement? 

•» 

R  este  le  fécond  membre  de  la  définition. 
Les  Colonies  ont  été  formées  pour  la  Métropole . 
Mais  lorfque  je  m’aprête  à  l’examiner ,  mille 
voix  s’élèvent  &  m’arrêtent;  le  Négociant  de 
France  me  regarde  déjà  avec  colère,  le  Colon 
même  s’écrie  „  oui  nous  fomrnes  formés 
„  pour  la  Métropole  ;  c’efi:  pour  elle  que 
„  nous  femons ,  &  que  nous  recueillons  ;  c’efi: 
,,  à  elle  que  nous  fomrnes  à  jamais  attachés; 
„  nous  avons  l’honneur  d’être  Français ,  ju- 
,,  gez  de  notre  amour  pour  ce  nom  par  les 
,,  regrets  des  Colonies  ( *  *  )  qui  l’ont  perdu. n 

I  .J  .  >  v  4  - 

Oui  fans  doute ,  fidelles  &  courageux  Ha- 
bitans  des  Colonies  ,  vous  êtes  Français ,  vous 
en  chérilfez  le  titre ,  vous  l’avez  prouvé  aux 
dépens  de  vos  richeffes  &  de  votre  fang 
même;  les  lièges  de  la  Guadeloupe,  de  la 

- - - - - - - - -  ,  ■■■..  I -I.n 

(*)  La  Grenade  entr’autres* 
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Martinique j  les  efforts  de  Saint-Domingue 
pendant  la  derniere  guerre,  &  mille  autres 
époques  l’ont  prouvé  fuflilamment ,  &  doivent 
faire  regarder  avec  mépris ,  ces  infinuations 
menfongères  que  l’on  s’eft  permis  quelque¬ 
fois,  tendant  à  faire  fufpeâer  l’attachement 
des  Colonies  Françailés  à  leur  Métropole. 

Mais  quoique  vous  foyez  Français ,  quoi¬ 
que  vous  le  foyez  peut-être  avec  plus  de  zèle 
&  d’énergie  que  ceux  qui  ont  ofé  jetter  quel¬ 
ques  foupçons  fur  vos  fentimens  à  cet  égard, 
je  n’en  foutiendrai  pas  moins  qu’il  eft  inexaék 
de  dire  que  les  Colonies  ont  été  formées  pour 
la  Métropole. 


Cette  locution  entraîne  après  elle  une  idée 
d’obligation  que  je  ne  vois  point  établie  par 
les  faits.  Les  Colonies  fe  font  formées  d’un 
affcmblagc  d’hommes  qui  ne  reçurent  aucunes 
conditions  à  l’inftant  de  leur  émigration.  Ap- 
pellés  par  le  delir  de  faire  fortune  qui  agitent 
plus  ou  moins  tous  les  individus,  ils  ont  été 
à  quinze  cens  lieues  de  leur  patrie ,  chercher 
une  terre  dont  les  productions  plus  précieufes 
payaflèntplus  avantageufement  leurs  travaux  ; 


< 
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&  où  leur  induftrie  pût  être  mieux  recoin- 
penfée. 

Abandonner  fon  pays,  fes  proches,  fes 
amis ,  tous  les  objets  dont  l’habitude  forme 
autour  de  nous  un  cercle  qu’on  ne  l'aurait 
brifer  fans  douleur  ;  chercher  à  travers  les 
dangers  d’une  navigation  alors  périlleufe , 
parce  qu’elle  était  peu  connue ,  des  climats 
fauvages ,  mal-fains ,  totalement  oppofés  à 
ceux  que  l’on  venait  de  quitter  ;  c’eft  ce 
qu’ont  fait  les  hommes  entreprenans  qui  font 
venus  peupler  les  Colonies  ,  &  ajouter  des 
Provinces  floriflantes  aux  Empires  qui  n’a¬ 
vaient  ofert  aucunes  relfources  à  leur  indi¬ 
gence  ,  ou  à  leurs  talens. 

Quel  dut  être  le  motif  d’un  déplacement 
aulh  rifquable?  l’efpoir,non  moins  féduifant 
que  trompeur  ,  d’acquérir  en  peu  d’années 
une  fortune  que  l’on  pût  revenir  un  jour  con- 
fommer  au  fein  d’une  Patrie  dont  on  ne  s’était 
féparé  que  dans  cette  hateufe  intention ,  & 
non  point  dans  le  delfein  de  former  une  Co¬ 
lonie  pour  une  Métropole.  Les  individus  ne 
difent  point,  &  ne  doivent  pas  dire,  allons 
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travailler  pour  l’Empire ,  mais  l’Empire  doit 
dire  ,  profitons  du  travail  des  individus.  Aufli 
en  fanant  voir  que  les  Colonies  fe  font  for¬ 
mées^  pour  elles-mêmes ,  je  fuis  prêt  cepen¬ 
dant  a  convenir  que  leurs  Métropoles  doivent 
chercher  à  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
de  leur  exifence;  relie  à  favoir  fi  les  moyens 
admis  jufqu’a  préfent  conduifent  parfaitement 
a  ce  but.  C  efl  ce  qu’il  fiudra  examiner  dans 
ies  Lettres  fubléquentes. 


Enfin  ,  pour  admettre  rnifonnabfement  î» 
«lerniere  partie  de  la  définition  que  j’analyfe 
il  faudrait  fupofer  que  les  premiers  Conqué- 
rans  du  fol  des  Colonies  Françaifes ,  qui  pou- 
\  aient  ou  fonder  un  État  libre,  ou  traiter  avec 
tel  Souverain  de  l’Europe  qu’ils  euffent  voulu, 
aient  jamais  pu,  dans  le  premier  paête  qu’ils 
ont  fait  avec  le  Souverain,  lui  dire  :  „  C’efl 
„  par  la  Toute-Puiffanee  de  ce  don  de  Dieu; 
„  qu’on  apelle  courage,  que  nous  avons  con- 
3,  quis  ces  terres.  Nous  fouîmes  Français  la 
3,  plupait ,  nous  aimons  notre  ancienne  Pu1 


«r,  trie ,  nous  en  aimons  le  Roi;  nous  nous* 
??  donnons  à  vous  fans  réferve  ;  nous  vous 
donnerons  tous  les  fruits  de  notre  travaiL 
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Vous  ne  nous  donnerez  pour  la  compen- 
fation  de  nos  peines  que  ce  qu’il  Vous  plaira 
„  nous  donner.  Lorfque  par  les  événemens 
„  de  la  guerre ,  ou  par  les  combinailbns  de 
,,  vos  Marchands ,  vous  n’aurez  ni  inltru- 
„  mens  aratoires ,  ni  vivres  à  nous  vendre  y 

»  à 

„  nous  nous  en  parferons  ;  les  terres  que  nous 
„  avons  conquilès, &lùrlel'quelles nous  avons 
,,  abattu  les  premiers  arbres  ,  feront  cultivées  , 
s,  ou  relieront  en  friche ,  félon  la  volonté  de 
,,  vos  Négocians.  Nous  n’achetterons  des 
„  Elclaves  que  d’eux  leuls  ,  &  au  double  du 
prix  que  l’Empire  voilin  du  vôtre  les  ven~ 
,,  dra  à  fes  Colons.  Nous  n’achetterons  de 
,,  vivres  pour  nos  Efclaves  &  pour  nous  que 

,,  de  vos  Marchands  feuls,  dulfent-ils  nous 

* 

,,  les  vendre  mille  pour  cent  de  plus  que 
d’autres  ne  nous  les  feraient  payer.  Nous 
5,  nous  facrifierons,  &  nous  &uos  Efclaves  , 
,,  nous  effuierons  toutes  les  rigueurs  d’un 
,,  climat  deftruéteur  pour  procurer  les  plus 
„  brillantes  fortunes ,  des  Palais ,  &  toutes 
5,  fortes  de  jouilïances  à  quatre  ou  cinq  cens 
,,  Marchands  des  Ports-de-Mer ,  car  nous 
,,  avons  été  formés  pour  la  Métropole.  „ 

B  2 


20  LETTRES  CRITIQUES 

Je  n’adopte  pas  la  définition  jufqu’à  ce  que 
1  on  me  montre  ce  Pa£te  écrit ,  &  encore  ré¬ 
clamerais-je  contre  Ion  abiurdité. 


Que  font  donc  les  Colonies,  aura-t-on 
droit  de  me  dire  ? 


Les  Colonies  Françaifes  de  l’Amérique 
lont  des  populations  agricoles ,  importantes 
par  le  genre  de  leurs  cultures  ,  eftimables  par 
l’efpèce  de  leurs  Colons  :  ce  font  des  Provin¬ 
ces  du  Royaume  de  France ,  comme  la  Nor¬ 
mandie  ,  la  Bretagne  &  la  Guyenne  ;  &  s’il 
était  queftion  de  prééminence  entre  les  par¬ 
ties  intégrantes  de  l’Empire,  je  ne  balance¬ 
rais  pas  un  infiant  à  l’affigner  aux  Colonies. 
Plus  d'utilité  ,  plus  de  lumières,  moins  de 
populace  &  de  fripons.  Cette  obfervation  conf¬ 
iante  a  fondé  mon  opinion  ,  je  l’explique.  Plus 
d’utilité  :  on  eft  d’accord  à  croire  que  ces 
productions  des  Colonies  forment  dans  le 
Royaume  un  mouvement  de  huit  cent  mil- 
jions.  Plus  de  lumières  :  que  tous  les  fermiers 
■de  la  Saintonge  ou  de  la  Normandie,  vien¬ 
nent  avec  leur  maiion  rufiique  lous  le  bras, 
comparer  leurs  connailfances  à  celles  qu’exige 


ET  POLITIQUES.  21 


l’exploitation  d’une  habitation  quelconque  ' 
à  l’Amérique.  Moins  de  populace  &  de  fri¬ 
pons  :  jamais  de  tumulte  dans  les  Villes,  ni 
d’atroupemens  licencieux.  On  couche  alfez 
généralement  les  portes  à  peine  fermées,  & 
les  fenêtres  ouvertes,  du  moins  fur  les  habi¬ 
tations. 

.  ..  .  V.  /  14 

Les  Colons  ont  prefque  tous  droit  à  la 
eoniidération  perfonnelle  par  leurs  qualités 
fociales,  &  leurs  talens  :  c’elt  dans  les  Colo¬ 
nies  lur-tout ,  que  rAgriculture ,  qui  ne  dut  / 

être  avilie  nulle  part ,  eft  honorable  &  hono¬ 
rée  :  vafte  dans  les  opérations ,  riche  dans 
fes  produits,  elle  exige  &  fixe  tous  les  foins 
d’hommes  infrruits ,  intelligens  &  laborieux. 

1 

N  e  croyez  pas ,  Monfîeur ,  qu’en  m’arrê¬ 
tant  aulîi  longuement  fur  la  définition  des 
Colonies  ,  j’aie  voulu  faire  une  iimple  que¬ 
relle  de  mots.  Il  importait  de  ne  point  laiffer 
palier ,  fans  oblêrvation  ,  ces  idées  de  Nations 
fondatrices,  &  de  Colonies  fondées  :  je  les  ai 
trouvé  répétées  par-tout,  imprimées  &  ma- 
nufcrites  ,  &  elles  ont  conduit  infenliblenient  à 
des  conféquences  dangéreufes  pour  ces  mêmes 


.Li  vciité ,  que  1  ouvrage  du  hazard  &  de  quel¬ 
ques  individus  :  car  ii  comme  on  l’a  dit  dans 
un  Mémoire  du  plus  grand  poids ,  les  teins 
ai  étaient  plus  où  les  individus,  prefles  dans 
les  lieux  qui  les  avaient  vu  naître ,  étaient 
forcés  pour  fe  nourrir  de  refouler  fur  les  ef- 
paces  libres,  c’était  du  moins  les  tems  où  les 
individus  agités  par  un  refte  de  l’efprit  de 
Chevalerie  ,  &  par  une  foif  ardente  de  richef» 
fes,  cherchaient  des  climats  éloignés  qui  pré-» 
fentalfent  à  leurs  defirs  une  opulence  qu’ils 
ne  pouvaient  trouver  chez  eux. 

M  a  i  s  après  avoir  clalfé  les  Colonies ,  dans 
le  rang  qui  leur  appartient,  au  nombre  des 
parties  intégrantes  de  l’État,  je  me  réunis  à 
tous  ceux  qui  ont  parle  de  leur  deftination» 
Jolies  confomment  &  doivent  confommer  lo 
fuperflu  des  produits  du  fol  de  la  France  & 
de  fes  Manufactures ,  que  des  produits  fem- 
blables  repoufferaient  de  l’étranger;  elles  lui 
livrent  en  retour  &  doivent  lui  livrer  les  den¬ 
rées  précieufesqui  lui  manquent  qui  lui  font 
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Et,  comme  l’a  dit  le  premier,  un  Habitant 
des  Isles  du  vent,  dont  les  lumières  &  le  ju¬ 
gement  fain  ont  combattu  dès  long-tems  une 
partie  des  erreurs  que  refprit  mercantile  des 
Négocians  des  Ports  -  de-  mer  avait,  jufqu’à 
lui,  fait  propager  fans  contradièïion  ;  les  Co¬ 
lonies  ont  une  merveilleuft  aptitude  à  opérer  la 
couve  rfion  des  denrées  de  la  métropole  en  d’ au¬ 
tres  denrées  plus  utilement ,  ou  plus  facilement 
commerçables .  Les  Colonies  procurent  à  la 
France  des  moyens  de  travail  de  population , 
de  richeffes  qui  doivent  les  rendre  à  jamais 
précieufes  à  ce  Royaume ,  &  diriger  vers 
elle  les  regards  attentifs ,  &  même  les  faveurs 
de  fon  Gouvernement.  Sans  ces  établiflemens , 
la  France  tant  vantée  pour  la  fertilité  de  fort 
fol ,  pour  l’induftrie  &  l’aélivité  de  fes  Ha¬ 
bitant,  verlerait  chaque  année  trente  millions 
chez  les  autres  Nations,  l'oit  pour  les  intérêts 
de  fes  emprunts,  foit  pour  les  matières  pre¬ 
mières  dont  elle  a  befoin  ;  fans  ces  établille- 
mens  précieux ,  Ion  numéraire  éprouverait , 
chaque  année  ,  cette  effrayante  diminution  , 
tandis  que,  chaque  année ,  il  augmente  de 
quarante  millions;  fans  l’aliment,  enfin,  que 
les  denrées  des  Colonies  fourmillent  à  fon 
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Commerce ,  elle  ne  fc  montrerait  dans  les 
Marchés  de  l'Europe  que  pour  y  afficher  fa 
pauvreté.  Ion  inertie,  ou  les  erreurs  de  fon 

Adminiftration. 

A  1  afpecfc  de  tous  les  Ports  de  France  le 
Cultivateur  de  1  Amérique  peut  dire  1  c,efl 
pai  moi  que  ces  Ports  ont  été  créés  \  c,eft 
39  ^  ruts  dépens  que  ces  fortunes  immenfes 
35  &  promptes  de  nos  Échangeurs  ont  été 
9’  elevees.  C  efl  par  moi  que  ces  fuuerbes 
53  maifons  de  ville  &  de  campagne  ont  été 
3,  bâties  :  c  efl  par  moi  que  ces  flottes  Mar*« 
33  chandes  ont  été  confiruites  &  armées  :  c’effc 
39  moi  qui  paie  leur^  JVdatelots  &  les  Ouvriers 
3,  en  tout  genre  qu’elles  ont  employés  :  fans 
3,  mon  induftrie ,  fans  mon  courage ,  fans 
■ÿj  celui  de  mes  piedecefïeurs  qui  ont  conquis 
33  p ai  leuis  cpees  les  terres  que  je  pofsède  3 
3,  &fertilifé  ,  aux  dépens  de  leurs  corps  épui- 
fés  par  le  travail  &  des  follicitudes  de  toute 
33  efpèce,  un  fol  fécond  3  mais  meurtrier.,  qui 
3,  confome  &  dévore  fes  Habitans ,  ces  Vil- 
33  les  3  ces  Ports  rf  exigeraient  point ,  &  l’herbe 
s,  croîtrait  encore  où  de  magnifiques  Édifices 
*3  annoncent  l’opulence  de  ceux  qui  les  ha* 
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,,  bitent ,  &  l’utilité  de?  Colonies  ,  qui ,  feule 
„  ont  amené  cette  opulence  fur  des  rives 
„  autrefois  défertes  &  miférables.  „ 

Il  ferait  donc  ftri&ement  plus  vrai  de  dire 
que  Bordeaux,  Nantes,  le  Havre,  &c.  ont 
été  formées  par  les  Colonies  que  celles  -  ci 
par  la  Métropole.  Voyons  maintenant  quelles 
idées  la  Nation  doit  avoir  de  fes  Négocians 
des  Ports-de-Mer  :  je  crois  qu’à  l’examen  nous 
trouverons  également  beaucoup  de  chofes  à 
réformer  fur  cet  objet ,  qui  fera  le  fujet  de 
la  Lettre  prochaine. 


/ 
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lettre  ii. 

MONSIEUR, 

(_/E  n’eft  point  pour  vous  que  je  fais  les 
queftions  fuivantes  :  leurs  réponfes  ne  vous 
apprendi  aient  rien  :  mais  vous  favez  qu’il 
importe  Couvent  de  réclamer  les  notions  les 
plus  fimples ,  lorfque  leur  oubli  mène  à  des 

conlequences  hafardées.  Je  demande  donc 
d’abord , 

t 

Qu’est-ce  que  le  Commerce  ?  la  bafe  &  le 
confervateur  de  toute  Société ,  le  lien  des  in¬ 
dividus  &  la  richefle  des  États.  Perfonne  ne 
l’ignore  à  préfent ,  &  fous  ce  point  de  vue  il 
n’eft  point  de  contradicteurs. 

Qu’est-ce  encore  quelle  Commerce  P  la 
fcience  du  befoin  des  autres  &  l’emploi  de 
notre  luperliu. 

)  i 

Quels  font  ceux  qui  ont  le  droit  de  pré¬ 
tendre  être  le  Commerce? 

* 

C  e  font  ceux  qui  produifent  &  créent  les 


■  -  : . -  •  ■-  ^  -  •  .  \ 
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objets  de  l’échange  ;  ce  font  les  polTefleurs 
des  terres,  foit  du  Royaume,  foit  des  Colo¬ 
nies  ;>ce  font  les  Manufacturiers ,  les  Fabri¬ 
quai  du  Royaume.  Voilà  ceux  qui  occupent 
les  deux  premières  lignes  d’utilité  fur  la  fur- 
face  de  l’Univers.  Vous,  Négocians  des  Ports- 
de-Mer ,  vous  n’êtes  que  les  rouliers  du  Com¬ 
merce,  les  Agens,  les  appareilleurs  des  ma¬ 
tières  de  l’échange  récoltées ,  ou  manufactu¬ 
rées  :  &  je  dis  plus,  très-fouvent  les  ennemis, 
les  deftruCteurs  du  Commerce,  par  les  pro¬ 
fits  trop  conlidérables  que  vous  faites  fur  les 
produits  de  l’Agriculture  &  de  l’induftrie.  Et 
cependant  vous  avez  perfuadé  long-tems  que 
le  Commerce  &  le  Commerçant  étaient  une 
feule  &  même  chofe;  mais  enfin  cette  abfur- 
dité  a  été  reconnue  pour  telle ,  &  l’on  com¬ 
mence  à  fa  voir  que  les  Négocians  des  Ports- 
de-Mer  ne  font  pas  plus  le  Commerce  que 
ceux  qui  allument  les  lampes  &  les  cierges 
d’un  Temple ,  ne  font  la  religion  qu’on  y 
profelfe. 

„  Tu  te  fais  Négociant,  dit  un  Anglais 
,,  à  fon  fils,  lois  vrai,  fois  honnête,  fi  tu  le 
„  peux ,  mais  fais  fortune.”  Je  n’examinerai 
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point  ce  proverbe  Anglais  ,  mais  je  remar¬ 
querai  feulement  qu’il  renferme  un  grand 
ièus ,  &  une  bonne  leçon  pour  les  Adminis¬ 
trateurs ,  ainli  que  ce  paflage  de  Colbert, 
tiré  d’un  Manufcrit  remis  au  Roi  en  1667. 

,,  L’utilité  que  le  Commerce  aporte  aux 
„  plus  puiflans  États  eft  démontrée  ,  mais 
v  je  ne  lais  pourquoi  lion  a  dit  que  le  Né- 
„  goce  eft  contraire  à  la  vertu;  fi  ce  n’eft 
«  que  4es  Marchands  font  incelfamment  oc- 

cupés  à  chercher  des  inventions  pour  pro- 
,,  riter ,  &  qu  ils  font  en  quelque  façon  les 
,a  ierviteurs  du  public.”  On  obfervera  que 
ce  Miniftre  célèbre  parlait  des  Négocians  des 
Ports-de-Mer  quand  il  s’exprimait  ainfi  ;  d’où 
l’on  peut  juger  qu’il  ne  iè  faifàit  pas  une 
grande  idée  de  leur  délicateffe ,  &  qu’il  favait 
julqu’à  quel  point  l’État  devait  leur  accorder 
là  confiance. 

Il  faut  enfin  vous  rendre  juftice ,  Négo¬ 
cians  des  Ports-de-Mer;  qu’êtes-vous  fur  le 
Globe?  De  quelque  Pays  que  vous  loyez  ; 
vous  êtes  ,  nous  l’avons  dit ,  de  iimples  échan¬ 
geurs  :  votre-  induftric  n’eft  donc  que  la  fuite 
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de  l’induftrie  des  autres.  Quelle  cfi  votre 
Patrie?  V Univers.  Dans  quelque  partie  de  la 
terre  que  ce  l'oit ,  s’il  y  a  des  bénéfices  à  faire 
par  l  échange,  l’envie  de  vous  enrichir  vous 
y  porte.  L’Angleterre,  la  Hollande,  1  Elpa- 
gne ,  l’Allemagne,  la  Barbarie  même,  où 
vous  êtes  par  fois  affez  incivilement  traités , 
tous  Pays  vous  font  bons.  C’eft  dans  tous 
J  es  Pays  de  l’Univers  que  les  mieux  élevés 
d’entre -vous  vont  faire  leur  premier  apren- 
tillage  &  que  vous  allez  vous  former  aux 
grands  principes  du  Cofmopolifme,  &  du  Né¬ 
goce  ;  tous  les  lieux  font  égaux  pour  vous 
dès  l’inftant  que  vous  efpérez  y  trouver  de 
l’or;  fi  votre  terre  Natale  vous  en  offre  plus 
qu’une  étrangère  ,  vous  vous  y  fixez  ;  ii 
vous  comptez  en  trouver  plus  ailleurs,  vous 
vous  y  tranfportez.  Vous  êtes  fur  cela  fans 
aucune  faibleffe  humaine ,  &  toutes  ces  pe¬ 
tites  chofes  que  les  âmes  communes  aiment 
avec  tant  de  paillon ,  les  amis ,  les  parens  * 
la  Patrie,  vos  grandes  âmes  les  dédaignent. 
Votre  premier  fentiment  à  Palpccr  de  l’or 
que  vous  avez  vu  a  été  de  dire  ,  ma.  Patrie  cji 
par-tout  où  je  pourrai  te  prendre. 


t 
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L  état  dans  lequel  vous  êtes  nés  fe  trouve-» 
t-il  en  guerre  avec  la  Puiffance  chez  laquelle 
vous  allez  vous  établir?  Eh  !  que  vous  im¬ 
portent  ces  difputes  de  Couronne  à  Couronne? 
Vous  êtes  trop  Phdofophes  pour  entrer  dans 
leurs  différends  ,  car  l’Univers  ,  dites-vous  eft 
la  I  atrie  du  I\égociant.  Auffi  fe  rapelle-t-012 
toujours  avec  plailir  cette  réponfe  li  fenfée 
cl  un  de  vos  confrères  Hollandois ,  à  qui  un 
Général  reprochait  d’avoir  porté  des  vivres 
&  des  munitions  de  guerre  à  l’ennemi  de  fa 
Patrie;  „  cela  vous  étonne,  lui  répondit -il! 
n  j  itais  aux  enfers,  au  nique  d’y  brûler  les 
,,  voiles  de  mon  navire ,  li  j’efpérais  y  trou- 
„  ver  vingt-cinq  pour  cent  de  bénéfice.”  Auflï 

cciïl-jc  d  admiier  cet  efprit  patriotique,  des 
Chambres  d’Afllirances  en  tems  de  guerre, 
qui  par  l’extention  de  leurs  polices  chez  les 
Puilfances  ennemies,  parient  bravement  con¬ 
tre  les  efforts  de  leur  Souverain ,  &  de  leur 
Concitoyens  ;  en  forte  qu’un  Membre  de  la 
Chambre  d  Afïurances  ,  de  Bordeaux  par 
exempse,  lorfqu’en  1^81,  elle  avait  afliiré  la 
plus  grande  partie  des  vaifieaux  Marchands 
Anglais ,  devait  fouhaiter  de  tout  fon  cœur 
qu’aucun  Corfaire  Français ,  qu’aucun  vaif» 
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feau  du  Roi  ne  fit  de  prifes  fur  les  ennemis} 
&  devait  accueillir  d’un  front  lburcillenx ,  & 
d’un  air  renfrogné  toute  nouvelle  d’un  fuceèa 
quelconque  de  la  part  des  Français ,  en  ce 
genre. 

Quel  eft  votre  but,  en  tout  tems ,  Négo- 
cians  des  villes  Maritimes ,  quelle  cil  votre 
profefîîon  ,  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ? 
d’acheter  au  meilleur  marché,  &  de  vendre 
le  plus  cher  poffible.  Cette  direction  d'inten¬ 
tion  de  votre  part  eft  la  bafe  du  métier ,  & 
la  fuite  c’eft  la  rufe,  &  même  fans  vous  en 
douter  ,  l’inhumanité  ;  car  je  vous  ai  vus  par¬ 
tout  attriftés  par  l’abondance ,  &  fourrant  à 
la  difette. 

Quel  eft  votre  but  aiftuel?  C’eft  d’éponger, 
de  prelfurer  tellement  la  fortune  générale  &: 
les  fortunes  particulières  des  Colonies ,  que 
vous  puiflîez  en  fept  ou  huit  ans  en  extraire 
ce  que  les  fpéculations  d’un  Commerce  rai- 
fonnable  &  confervateur  pourraient  à  peine 
vous  procurer  en  cinquante. 

Est-ce  un  Patrimoine >  en  effet,  que  voua 
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cultivez  dans  votre  Commerce?  Qui  de  vous 
compte  le  tranfmettre  à  lès  enfans  !  vous 
travaillez  au  contraire  à  les  en  éloigner.  Quel 
eft  celui  d’entre-vous  qui  dans  les  fpéculations 
n  afpire  a  leur  laiffer  des  fortunes  qui  ,  dans 
nos  mœurs  &  nos  préjugés  ,  leur  feront  dé¬ 
daigner  la  profeflïon  de  leurs  Pères  pour  en 
prendre  de  plus  honorables  ?  Auflî  ,  comment 
traitez-vous  le  Commerce  ?  A-peu-près  comme 
les  locataires  paffagers  d’une  chambre  garnie 
traitent  les  meubles  de  leur  apartement.  Vous 
le  fouillez,  vous  le  déchirez  ,  vous  l’anéan- 
tilfez  par  votre  avidité.  Avez-vous  même  al- 
fez  de  lumières  pour  qu’on  puilfe  s’en  raporter 
à  vous  en  matière  de  Commerce?  Vos  échan¬ 
ges  avec  nos  Colonies  n’exigent  pas  même 
que  vous  en  ayez  :  car  ce  ne  font  que  des 
échanges  du  hafard  &  du  moment.  Une  car- 
gaifon  de  Bordeaux  doit  contenir  tant  de 
vins,  tant  de  farine,  tant  de  fer,  &c.  toutes 
fe  reflemblent  ;  il  n’y  en  a  pas  une  qui  ne 
doit  calquée  fur  une  autre. 

Il  en  eft  de  même  de  vos  cargaifonjs  de 
Nantes ,  &  du  Havre  ;  auffi  ne  trouve-t-on 
pas  dans  vos  Ports  ce  qu’on  peut  appeller  un 

Négociant 
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Négociant.  Eh  !  qui  de  vous  peut  fe  compa¬ 
rer  en  éducation  ,  en  lumières  à  nos  Négocians 
de  l’intérieur  du  Royaume?  Pouvez -vous 

vous  mefurer  avec  nos  grands  Manufaèlu- 

« 

riers ,  avec  nos  Fabriquans  de  Lyon,  avec 
nos  Négocians  de  Marfeille,  dont  le  Commerce 
du  Levant  exige  des  fpéculations  pour  plu- 
lieurs  années.  V ous  n’avez  pas  même  les 
plus  fimples  notions  fur  nos  Colonies  ;  vous 
n’en  avez  pas  les  plus  légères  idées ,  vous 
n’avez  que  celles  que  peuvent  vous  donner 
vos  patrons  de  navires  qui  ont  fouvent  inté¬ 
rêt  de  vous  tromper  ,  &  qui  ,  d’ailleurs , 
font,  pour  la  plupart 5  incapables  de  porter 
leurs  vues  plus  loin  que  l’étendue  de  leurs 
Magalins. 

Co  mme  plufieurs  perfonnes ,  trompées  par 
la  relTemblance  des  mots,  auront  encore  de 
la  peine  à  comprendre  que  les  Commerçans 
ne  l'oient  point  le  Commerce ,  je  l'eus  qu’il 
ell  néceffaire  de  ne  pas  quitter  cette  vérité , 
avant  de  l’avoir  dépouillée  de  toute  apparence 
de  paradoxe. 

,ï  e  répète  donc  que  fi  l’on  vent  clafler» 

C 


\ 


) 


34  LETTRES  CRITIQUES 

— /  f  \ 

fclon  la  nature  des  choies,  les  Coopérateurs 
de  la  profpérité  du  Commerce,  il  faut  incon- 
teliàblement  placer  le  (* *)  Cultivateur  de  tous 
les  Pays  au  premier  rang.  C’eft  la  clalfe  pro¬ 
ductive  ,  créatrice  :  c’effc  elle  qui  fait  les  fonds 
du  Commerce  par  les  denrées  qu’elle  intro- 
duit  dans  le  Commerce ,  denrées  qui  font  la 
bafe  de  toutes  les  richelfes ,  &  dont  toutes 
les  autres  ne  font  que  le  ligne.  Le  Manufac¬ 
turier  vient  après ,  parce  qu’il  eft  auffi  à 
plulieurs  égards  créateur  &  productif.  Il  re¬ 
çoit  la  matière  première  du  Cultivateur,  mais 

ibn  induftrie  la  met  en  œuvre,  la  perfection¬ 
ne^  y  ajoute  une  nouvelle  valeur. 

Le  troilième  rang  feulement  doit  être  af~ 
ligne  au  Négociant,  parce  qu’il  ne  participe 
aux  actions  du  Commerce  que  pour  l’échange 
des  objets  que  le  Cultivateur  a  créés  ,&  que 
le  Manufacturier  a  mis  en  œuvre.  Sous  ce 
point  de  vue  véritable  le  Négociant  n’eft 
donc  véritablement  que  le  Commis  des  deux 
premiers  Agens.  Le  Commerce  pourrait  exif- 
ter  avec  les  deux  premières  clalfes,  &  fans 

.  - - - —  -  -  r 
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(*)  On  entend  par  Cultivateur  le  Propriétaire  dos 
terres. 
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Commerçans  ;  mais  le  Commerçant  ne  peut 
pas  exilter  fans  elles. 


Rien  ne  prouve  mieux  cpie  deux  objets 
ne  font  pas  une  feule  &  même  choie  ,  ou  qu’ils 
n’ont  pas  d’identité,  que  lorfqu’on  peut  les 


concevoir  abitraciivement  l’un  de  l’autre.  Or , 
on  peut ,  par  exemple ,  fuppofer  qu’un  Cul¬ 
tivateur  après  avoir  tiré ,  ou  fait  tirer ,  par  le 
travail,  les  matières  premières  du  loin  de  la 
terre ,  les  faite  ouvrer  par  des  Fabriquans ,  Il 
lui-même  ne  l’a  pu  faire ,  &  s’en  procure  di- 
reniement  le  débit  &  l’échange.  Dans  cette 
action  fimple  du  Commerce  il  n’y  aurait  pas 
eu  befoin  d’entremetteurs ,  &  il  n’en  profpé- 
rerait  pas  moins  ;  au  contraire ,  ce  ferait  la 
plus  parfaite  des  exploitations  ;  ce  ferait  l’ex¬ 
ploitation  la  plus  avantageufe  aux  deux  claffes 
productives ,  &  la  plus  utile  à  l’Etat. 


Cette  hypothèfe  eft  purement  théorique  : 
je  conviens  qu’elle  n’eft  pas  praticable  rela¬ 
tivement  à  la  maffe  des  objets  &  des  mou- 
vemens  du  Commerce ,  mais  die  prouve  au 
moins  que  ce  n’eft  que  par  néceffité  que  les 
deux  premières  clalfes  productives  le  font 

C  a 
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déterminées  à  employer  le  Commerçant  pour 
la  plus  grande  célérité  des  échanges.  Ce  n’eft 
cjuc  pour  cette  rnifon  feule  qu’il  u  été  udrnis 
parmi  elles  ;  &,  il  ne  faut  pas  le  diffîmuler, 
cette  admiffion  même  eft  un  impôt  fouvent 
trop  conlidérable ,  par  le  prix  que  les  Com- 
merçans  ont  mis  à  leur  entremife  ,  prix  qu’ils 
augmentent  fans  ceffe ,  à  la  faveur  des  loix 
prohibitives ,  &  qui  finit  quelquefois  par  ab- 
forber  prefque  tout  le  profit  du  Cultivateur 
&  du  Manufacturier. 

!  '  J 

# 

Etablissons  donc  comme  des  vérités  de 
pratique  univerfelle,  que  l’intérêt  du  Com¬ 
merce  n’eft  pas  le  même  que  celui  du  Com¬ 
merçant.  Que  l’un  cherche  le  bien-être  de 

tous  les  individus.  Que  l’autre  n’envifage  dans 

chacune  de  fes  opérations  que  le  bénéfice 
qu’il  en  peut  retirer.  Que  c’eft  à  cet  objet 
unique  que  tendent  fes  fpéculations ,  fon  ac¬ 
tivité,  fon  économie.  Que  cette  difpofition 
exclufive  &  individuelle  le  rend,  par  état, 
l’ennemi  le  plus  redoutable  des  propriétés  & 
des  productions ,  tant  Nationales  que  Colo¬ 
niales.  Que  les  reffources,  les  efforts  de  cha¬ 
que  Négociant  tendent  à  ramener  les  unes  <k 
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les  autres  au  plus  bas  prix  lorfqu’il  les  achette  , 
&  à  s’afliirer  le  plus  haut  prix  en  les  vendant 
&  revendant,  parce  que  dans  le  double  rôle 

A 

de  vendeur  &  d’acheteur  il  eft  toujours  Mar¬ 
chand  ,  &  par  conféquent  toujours  occupé 
des  moyens  de  raffembler  de  tous  côtés ,  & 
fur  lui  feul ,  le  plus  de  bénéfices  qu’il  lui  elt 
poffible.  Les  conféquences  de  ces  difpofitions 
ne  font  que  trop  aifées  à  tirer ,  &  ne  fe  font 
que  trop  fait  fentir  jufqu’à  préfent  dans  tou¬ 
tes  les  opérations  des  Négocions  .  des  Ports- 

^  *  *  «f  ^ 

de-Mer  avec  nos  Colonies.  Mais  enfin  l’époque 
eft  venue  où  l’Adminiftration ,  tant  de  fois 
trompée  par  eux  ,  fent  qu’il  eft  nécefîaire  d’ad¬ 
mettre  d’autres  principes  que  ceux  qu’ils  ont 
pôles  pour  leur  feul  intérêt ,  &  de  réduire 
déformais  à  une  plus  jufte  valeur  &  leurs  pro- 
melfes ,  &  leurs  menaces. 


Après  avoir  expofé  des  idées  fimples  & 
vraies  fur  l’état  du  Colon  &  du  Commerçant  ; 
après  avoir  ainfi  fixé  nettement  le  rang  de 
chacun,  il  en  doit  réfulter  qu’on  fera  moins 
fujet  à  manquer  aux  égards  qu’on  doit  à  leurs 
plaintes  &  prétentions  relpeèlives ,  &  que  l’on 

n’attribuera  plus  une  faveur ,  qui  fut  long-tcms 
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prefqu’excluiive,  aux  demandes  de  l’acceffoire» 
téméraire  ufurpateur  d’une  conlîdération  plus 
légitimement  due  au  principal. 
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L  E  T  T  R  E  in. 
M  O  N  S  I E  U  11 , 


Je  dois  maintenant  vous  entretenir  de  l’état 
aCtuel  de  l’Agriculture  dans  les  Colonies  ;  nous 
palferons  de-là  aux  moyens  poflibles  de  l’au¬ 
gmenter  dans  les  unes,  &  de  la  l'outenir  dans 
les  autres.  Je  commencerai  par  la  Martinique. 


L’Agriculture  y  languit  ;  la  terre  n’y  efc 
plus  cette  Vierge,  qui,  fertilifee  fubitement, 
récompenfa  les  premiers  foins  du  Cultivateur 
par  des  productions  centuplées  ;  des  récoltes 
nombreufes  ont  épuifé  chez  elle  cette  force 
végétante  que  des  fiècles  d’inaction  avaient 
formée  d’antiques  débris  ,  des  dépouilles  an¬ 
nuelles  des  arbres ,  &  de  leurs  troncs  cédant, 
fucceffivement  à  la  loi  de  la  vétufté  ,  fon  fein  , 
trop  fréquemment  ouvert ,  ne  fournit  plus 
avec  la  même  abondance  cette  nourriture  fruc¬ 
tifiante  aux  befoins  du  plant  qu’on  lui  confie; 
âgée,  vieillie  maintenant,  pour  être  encore 
féconde  elle  appelle  les  rclfourccs  de  l’art  au 
iecours  de  la  nature  pareffeule;  pour  ranimes 
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les  Tels  épars ,  pour  lui  rendre  cette  énergie 
productive  qui  fait  croître  &  mûrir ,  il  lui  faut 
a  prélent  des  préparations  compliquées ,  dif¬ 
ficiles  ,  difpendieulès. 

î  l  elt  d’autres  caufes  encore  de  la  déca¬ 
dence  de  cette  Colonie  dont  la  tête  altière 
dominait  fur  toutes  fes  foeurs  de  cet  Archi¬ 
pel.  Je  les  ferai  fentir.  Mais  rappelions  d’a¬ 
bord  les  moyens  qui  avaient  fondé  fa  fplen- 
deur,  &  l’avaient  élevée  à  ce  haut  point  de 
profpérité  qui  excitait  l’envie  &  l’admiration 
des  autres  Isles  lès  voilines  ,  &  fes  tributaires. 
Ils  ne  font  plus  en  fon  pouvoir,  cependant 
fi  ne  fera  pas  inutile  d’en  expofer  ici  fom- 
mairement  quelques-uns. 

Les  Colonies  nailfantes  qui  étaient  alors  v’ 
forcées  de  tirer  de  fon  fein  les  marchandifes 
dont  elles  avaient  befom ,  &  d’y  verier  leurs 
denrées,  parce  qu’elle  feule  avait  les  vaif- 
feaux  de  la  Métropole  dans  fes  rades  ,  fe  font 
peu-à-peu  enrichies  par  la  progreffion  de  leurs 
çultures  5  &  bientôt  alfez  coniidérables  pour 
pouvoir  fe  paffer  de  leur  fuperbe  voiline  ,  elles 
Ls  Navires  directement  dans  leurs 
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Ports,  &  fixé  chez  elles  un  Commerce  qui 
fut  long-tems  une  des  fources  fécondes  de 
l’opulence  de  la  Martinique. 

Elle  en  avait  une  autre  abondante  qui 
lui  fut  fermée  fans  retour  en  1751  ,  par  le 
changement  que  les  Efpagnols  firent  dans  la 
manière  d’aprovifioner  leurs  Colonies  &  d’en 
retirer  les  produits.  Dès-lors  le  Commerce 
interlope  de  leurs  Côtes  cefla  prefqu’entiére- 
ment,  parce  qu’il  ne  prélenta  plus  à  l'avidité 
des  hommes  audacieux  qui  le  faifaient  que 
des  niques  accrus  v  &  des  profits  médiocres 
&  incertains ,  au  lieu  de  ces  échanges  favo¬ 
rables  qui ,  auparavant ,  avaient  créé  tant  de 
fortunes. 

Privée  d’un  Commerce  qui  lui  procurait 
un  numéraire  immenfe ,  la  Martinique  avait 
encore  quelques  Ports  ouverts  où  elle  échan¬ 
geait  lés  lirops  &  fes  taffîas  contre  la  morue, 
les  animaux  ,  le  merrain  &  le  bois  de  char¬ 
pente  que  lui  aportaient  les  nouveaux-An- 
gleterriens.  Elle  confervait  même  des  liaifons 
avec  la  Louiliane  qui  lui  étaient  précieufes. 
Mais  cette  liberté  de  Commerce  dont,  malgré 
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les  Lettres-Patentes  de  if2^,  elle  avait  tou¬ 
jours  joui ,  pour  ainli  dire ,  fans  trouble ,  fou- 
frit  alors  plulieurs  atteintes. 

Son  Adminiftration  ayant  commencé  à 
devenir  coercitive,  cette  foule  de  bâtimens 
qui  fréquentaient  les  rades  fe  virent  forcés  à 
les  abandonner.  On  ne  put  rappeller  ces  Ca¬ 
boteurs  ,  épouvantés  par  un  tas  de  formalités 
mmutieufes  &  embarraffantes  pour  des  gens 
qui  n’avaient  d’autres  notions  de  Commerce 
que  la  limplicité  lucrative  de  l’échange,  qu’ils 
tâchaient  de  faire  plus  ou  moins  avantageux. 
C’elt  à  quoi  fe  réduifaient  toutes  leurs  opé¬ 
rations  ,  &  l’on  était  riche  alors.  Car  il  faut 
remarquer  que  parmi  toutes  les  fortunes  ra¬ 
pides  qui  furent  faites  dans  cette  Colonie  pen¬ 
dant  les  quatre-vingt  premières  années  de 
fon  établilfement ,  peu ,  très-peu  ,  fans  doute , 
étaient  l’ouvrage  de  l’Agriculture,  prefque 
toutes  furent  dues  au  Commerce  interlope  que 
de  hardis  Navigateurs,  partis  des  Ports  de 
la  Martinique ,  faifaient  avec  la  Côte  d’El- 
pagne. 

L  a  perte  du  Canada  &  la  vente  de  la  Loin- 
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liane  ont  détruit  toute  poffibilité  de  faire  re¬ 
naître  dans  cette  Colonie  aucune  branche  de 
Commerce ,  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle  guerre , 
changeant  les  Maîtres  &  les  polfeflions ,  dé- 
marcant  les  limites ,  troublant ,  abolilfant  l’or¬ 
dre  établi  pour  en  arranger  un  nouveau  qui 
devra  bientôt  fubir  la  même  révolution  ,  re¬ 
inette  aux  mains  de  fes  anciens  Poflelfeurs 
les  Provinces  qu’ils  ont  aliénées  par  de  tnal- 
heureufes  circonftances ,  ou  par  des  fyftêmes 
qui  auront  alors  perdu  leur  faveur. 

I 

Aux  avantages  du  dehors  la  Colonie  joignait 
encore  ceux  du  dedans ,  c’eft-à-dire  qu’une  cul¬ 
ture  féconde  &  peu  pénible  fécondait  un  Com¬ 
merce  étendu.  La  terre  découverte,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  aux  rayons  du  foleil ,  récompenfait 
alors  par  des  récoltes  abondantes  les  travaux 
profpères  de  celui  qui  avait  changé  les  bois 
inutiles  qui  furchargeaient  fon  foin ,  en  ces 
rofeaux  précieux  dont  le  fuc  recherché  au¬ 
gmente  les  jouilfances  de  l’homme  fenfuel  en 
enrichilfant  l’homme  laborieux. 

On  n’éprouvait  pas  dans  ces  tems  fortunés, 
ce  s  contrariétés  annuelles  qui  tout-à-coup , 
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anéantirent  l’efpoir  &  les  richeffes  du  culti¬ 
vateur  abufé.  Cette  maladie  épidémique  de  la 
nature,  dont  lès  funeftes  combinaiibns  pa- 
raifîent  maintenant  ü  favorables  à  réfrayante 
population  d’un  infecte  multiplié  à  l’infini , 
les  fourmis  fe  réduifaient  à  des  efpèces  peu 
dangéreul'es.  On  avait  le  bonheur  de  ne  pas 
connaître  ces  terribles  invafions  qui  ne  biffent 
<jue  des  bâtons  defféchés  dans  les  mêmes 
campagnes  où,  trois  mois  auparavant,  l’œil, 
réjoui  par  la  verdure ,  coniidérait  les  belles 
apparences  de  la  plus  riche  moifibn.  On  tra¬ 
vaillait,  or  Ion  était  sûr  que  fes  travaux  ne 
feraient  point  infructueux  ;  la  plus  légère 

façon  à  la  terre  fuftilàit  pour  en  obtenir  des 
îréfors,  '  s 
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L’O  u  r  a  g  a  n  ,  il  eft  vrai ,  avait  déjà  fait 
fentir  ces  tourbillons  furieux  qui  femblent 
les  efforts  convulfifs  de  la  région  des  airs 
tout-à-coup  conjurée  contre  les  mêmes  plan¬ 
tations  que  fes  douces  influences  avaient  pro¬ 
duites  &  fait  fructifier.  IVT ais  ces  coups  ter¬ 
ribles  ne  f  râpaient  qu’à  des  diftances  confidé- 
rables  :  cette  guerre  fubite  &  cruelle  d’un 
élément  irrité  contre  un  autre ,  qui  en  défoie 
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par  fes  funeftes  ravages  les  malheureux  ha- 
bitans ,  laiflait  alors  refpirer  des  générations 
entières  fans  s’être  manifeflée ,  &  permettait 
de  réparer  les  pertes  qu’elle  avait  occaüonnées 
une  fois  dans  quarante  ans. 

En  xj’tS,  un  événement  fingulier,  &  rui¬ 
neux  pour  le  moment ,  tourna  même  au  profit 
du  cultivateur;  une  pluie  de  cendres  que  vo¬ 
mit  le  volcan  de  Sainte-Lucie  fit  périr  tous 
les  Cacaoyers;  une  plante  plus  précieufe  leur 
luccéda.  Cette  fève  ,  dont  les  vertus  pour 
celui  qui  la  confomme  font  peut-être  encore 
problématiques ,  mais  dont  l’utilité  pour  celui 
qui  la  cultive  a  été  démontrée  par  la  plus 
lucrative  expérience  ;  cette  fève  ,  dis-je  ,  por¬ 
tée  pendant  long-tems  à  un  très-haut  prix  , 
paya  par  des  raports  prodigieux  une  culture 
ailée  &  peu  difpendieufe. 

S  v 

Le  Colon  opulent  parce  qu’il  récoltait 
beaucoup  &  dépenfait  peu  ,  n’étant  point 
encore  afiujetti  à  toutes  les  fuperfluités  du 
luxe  qui  nous  font  devenues  des  befoins, 
trouvait  facilement ,  &  à  un  prix  modique  » 
des  bras  pour  cultiver  lès  terres ,  dont  le 
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bénéfice  employé  à  fe  procurer  plus  de  Nè- 
& 1  ts  ’  ben  ait  à  entreprendre  de  nouveaux  dé¬ 
frichés,  dont  le  loi  fouvent  concédé  ,  ou 
achetté  à  bas  prix ,  n’en  abforbait  pas  alors , 
comme  à  préfent,  pour  être  liquidé,  les  pre¬ 
mières  &  les  meilleures  récoltes. 


La  facilite  qu  une  traite  luivie  de  IVègres 
ofirait  de  s’en  procurer,  entraînait  une  confé- 
quence  bien  avantageufe  pour  l’habitant  qui 
le  voyant  a  même  de  renforcer  fon  attelier 
le  mettait  toujours  au-delfus  de  l’étendue  de 
les  travaux ,  &  s’en  trouvait  bien  au  bout  de 
1  année.  Les  bras  employés  pour  accomplir 
la  tache  le  confervaient  plus  vigoureux  étant 
moins  fatigués  ;  les  lueurs  qui  fécondaient  les 
champs  ne  coulaient  du  Iront  de  l’Elclave 
qu  en  petite  quantité  ,  &  pouvaient  être  com¬ 
parées  à  ces  douces  tranfpirations ,  lignes  heu¬ 
reux  d’un  tempérament  qu’elles  fortifient ,  & 
non  à  ces  crifcs  violentes  qui  l’épuifent. 


C’est  ainli ,  c’eft  par  l’heureux  concours 
de  tant  de  moyens  puilfans  que  la  Martinique 
devint  la  plus  llorilfante  Colonie  des  Antilles. 
Connue  prefque  feule  de  la  Métropole,  elle 
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£xa  toutes  fes  attentions  &  par  la  malle  des 
produits  qu’elle  lui  faifait  parvenir,  &  par  le 
nombre  4’hom.mes  opulens  qui  venaient  étaler 
dans  la  Capitale  ,  ou  dans  les  principales 
Villes  du  Royaume ,  des  fortunes  auffi  bril¬ 
lantes  que  rapides,  qu’un  peu  d’indultric  & 
beaucoup  de  bonheur  avaient  fu  leur  procurer 
promptement  fous  ces  climats  alors  trop 
fortunés. 

Au  milieu  de  tant  de  richeffcs,  ofons  dire 
de  gloire,  (  R uiter  repouffé  du  Fort-Royal, 
&  fes  fameux  Flibuftiers  lui  en  avaient  jufte- 
ment  acquis  )  arriva  le  terme  fatal  de  fes  prof- 
pérités.  La  guerre  de  1756  fe  déclara.  Funeffe 
époque!  Quelle  fuite  inombrable  de  revers 
n’entraîna-t-elle  pas  après  elle? 

Malgré  le  courage  foutenu  des  Corfaires 
de  la  Martinique,  qui  conduifirent  dans  fes 
Ports  un  grand  nombre  de  prifes ,  la  misère, 
la  famine  fe  firent  fentir  avec  toutes  leurs  hor¬ 
reurs  dans  plufieurs  endroits  de  l’Isle.  Dès-lors 
furvinrent  les  affaires  embarraffées  :  le  Colon 
qui  ne  trouvait  pas  le  débouché  de  fa  den¬ 
rée  j  la  vit;  tomber  au  plus  bas  prix ,  &  ne 
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put  fournir  aux  frais  journaliers  d’exploitation 
qu  en  le  chargeant  de  dettes  immenfeS ,  qu’il 
efpéra  pouvoir  acquitter  dans  un  teins  plus 
favorable,  &  qui  le  trouvèrent ,  au  contraire, 
toujours  s’augmenter  par  la  multiplicité  des 
circonftances  critiques  qui  n’ont  celle  d’afliger 
l’habitant  depuis  cette  guerre  maîheureulè. 

En  1 762,  la  fécondé  tentative  de  l’ennemi 
ayant  mieux  réuflï  que  la  première ,  la  Mar¬ 
tinique  tomba  fous  un  joug  étranger.  Ses  nou¬ 
veaux  Maîtres  qui  la  jugeaient  d’après  fa  ré¬ 
putation  palfée ,  avaient  lacrifié  des  fommes 
comidérables  pour  la  conquérir.  (*)  Flattés 
de  1  efpoir  de  la  garder ,  ils  furent  difpofés  à 
la  rétablir  dans  tout  l’éclat  dont  elle  avait 
joui.  L’or  recommença  à  circuler,  les  denrées 
reprirent  un  cours  alfez  fort  pour  les  circonf- 
tances,  l’Habitant  relpira. 

Après  dix-fept  mois  d’une  fituation  que  les 
vues  fecrettes  d’un  habile  vainqueur  avaient 

(.*)  Les  Anglais  le  décidèrent  à  faire  la  conquête 
de  la  Martinique  ,  principalement  pour  fe  venger  du 
tort  que  traitaient  à  fon  Commerce  les  Corfaires  qu’elle 
avait  armés  dans  fes  rades ,  &  qui  dans  l’efpace  de 
quatre  ans  avaient  fait  jufqu’à  neuf  ceris'prifes. 

extrêmement 
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extrêmement  adoucie,  cette  Colonie  retourna 
au  pouvoir  de  fes  premiers  fondateurs.  Le 
Miniftère  qui  décida  des  conditions  d’une 
paix  qu’il  femblait  impofer ,  uniquement  oc¬ 
cupé  de  la  polfeffion  du  Canada  ,  rendit ,  pour 
fe  l’aflurer,  prefque  toutes  fes  autres  con¬ 
quêtes  ,  &  celui  que  les  lvafards  d’une  guerre 
défavantageufe  obligeaient  de  perdre  quelque 
chofe  ,  fe  crut  heureux  de  conferver  fes  meil¬ 
leures  Isles  à  fucre  par  le  facrifice  du  Com¬ 
merce  des  pelleteries  &  de  la  pêche  de  la 
morue.  Les  événemens  ont  prouvé ,  depuis , 
combien  une  des  deux  Cours  fe  trompa  dans 
ion  fyftême  politique. 

La  Paix,  cette  aimable  &  bienfaifantc 
Déelfe  qui  crée  &  conferve  le  Commerce  7 
anime  l’Agriculture,  développe  l’induftrie, 
&  dont  le  nom  feul  infpire  à  l’homme  entre¬ 
prenant  la  confiance  dans  les  opérations ,  ne 
fait  cependant  croître  qu’avec  lenteur  les  fruits 
précieux  de  Ion  olivier ,  tandis  que  fon  im¬ 
pitoyable  rivale  les  a  détruits  en  un  inftant. 
Trois  années  n’avaient  pas  fuffi  à  ta  Marti¬ 
nique  pour  lui  faire  oublier  fes  malheurs  „ 
lorfque ,  en  1766,  le  plus  terrible  ouragan 
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au  elle  eût  jamais  refleuri ,  vint  la  replonge 
dans  cette  lituation  extrême  dont  elle  ne  fai 
lait  que  de  fortir. 


Témoin  c!e  cette  fcène  de  dévaluation ,  j’en 
conferve  la  mémoire  profondément  gravée* 
&  je  puis  a  durer  que  de  tous  les  fléaux  de 
la  iS'ature  aucun  ne  peut  être  comparé  à  ce¬ 
lui-là.  Les  orages  portent  dans  un  cercle  étroit  ? 
le  tremblement  de  terre  ne  fe  lait  violemment 
fèntir  que  dans  une  étendue  bornée 5  &  s’iï 
icnverfe  les  bâtimens ,  il  laifle  du  moins  fur 
pied  les  plantations  dont  les  fruits  fervent  à 

a 

réparer  fes  effets.  Mais  l’ouragan  terrible  frape 
par-tout  à  la  fois,  renverfe  les  maifons,  dé¬ 
truit  les  fortunes  ,  arrache,  anéantit  les  plan¬ 
tations  ,  attaque  même  la  vie ,  &  l’être  épou¬ 
vanté  qui  échape  à  la  chûte  de  fon  toit ,  ne 
trouvant  le  lendemain,  au  lieu  de  l’opulence 
de  la  veille ,  que  la  misère  &  la  faim  ,  fixe 
un  œil  concerné  fur  des  ruines  &  des  décom¬ 
bres  ,  &  regrette  de  furvivre  à  fes  biens. 


Plus  de  plantations ,  plus  de  vivres ,  plus 
de  denrées  ,  & ,  par  une  conféquence  barbare 
de  l’cfprit  de  Commerce  des  Négocians  des. 
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Ports-de-Mer ,  plus  de  Navires  dans  les  Ports 
de  la  Martinique.  Le  Créancier  devenu  d’au¬ 
tant  plus  preliant  qu’il  lé  trouvait  lui-même 
jeté  dans  le  befoin  par  la  cataftrophe  géné¬ 
rale  ,  obligea  fon  Débiteur  de  vendre  les  Nè¬ 
gres  dont  les  travaux  auraient  pu  rétablir  fon 
habitation  dévaftée  :  de-là  ,  combien  de  terres 
abandonnées ,  combien  de  familles  perdues 
fans  reffource ,  fur-tout  lorfque  les  fourmis , 
qui  parurent  l’année  d’après ,  eurent  com¬ 
mencé  leurs  ravages.  Et  ce  fécond  fléau  fut 
peut-être  enfanté  par  le  premier. 

Le  prix  forcé  auquel  s’éleva  fubitemetît 
le  Café ,  fembla  pouvoir  réparer  les  pertes* 
de  la  Colonie,  &  la  rétablir  dans  fon  luftres 
c’était  une  planche  offerte  dans  le  naufrage  : 
c’était  une  branche  vigoureufe  dont  la  sève 
abondante  aurait  pu  revivifier  le  tronc  :  c’é¬ 
tait  enfin  un  rayon  de  force  &  de  fanté  qui 
brillait  au  milieu  des  jours  languiffans  d’une 
maladie  mortelle, 


Simptômes  trompeurs  &  momentanés  d’une 
eonvalefeence  paffagère!  La  révolution  que 
foufrit  bientôt  cette  dernière  reffource  du 

D  a 
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Cultivateur,  le  réduifit  à  maudire  la  terre 
d’où  les  peres  avaient  tiré  tant  de  tréfors  fans 
peine,  &  qui ,  malgré  des  travaux  obftinés, 
ne  produirait  plus  pour  lui  que  des  cannes 
rongées ,  détruites  par  les  fourmis  avant  leur 
maturité  ,  ou  des  cafés  dont  le  vil  prix  ne 

pouvait  le  payer  des  frais  du  défrichement  & 
de  la  culture. 

Deux  nouveaux  ouragans  &  une  longue 
guerre  ont  agravé  depuis  fept  ans  la  fituation 
des  Habitans  de  la  Martinique.  Comment  ré¬ 
parer  maintenant  ces  pertes  de  Nègres  que 
chaque  attelier  doit  en  tribut  à  la  nature  en 
raifon  du  nombre  dont  il  eft  compofé,  mais 
que  mille  caufes  accidentelles  multiplient  beau¬ 
coup  au  delà  du  calcul  des  tables  de  mor¬ 
talité  chez  les  autres  hommes  ?  Où  trouver 
de  quoi  fournir  à  ces  achats  difpendieux  d’ob¬ 
jets  périflables  que  l’abandon  total  de  la 
Métropole  oblige  à  faire  en  argent  chez  l’é¬ 
tranger  P  Commerce  dangéreux  qui  a  fait  fortir 
en  peu  de  teins  tout  l’or  de  cette  Isle  apau- 
vrie  ,  lans  eipoir  de  l’y  voir  rentrer;  Commerce 
contraire  aux  vrais  principes  qui  veulent  que 
tout  lbit  échange  dans  les  Colonies. 
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S 1  la  néceflîté  d’avoir  des  bras  cultivateurs 
a  contraint  de  le  tolérer  jufqu’ici ,  il  relie  en¬ 
core  à  demander  aux  Armateurs  des  Ports 
de  France  pourquoi  ils  ont  réduit  la  Marti¬ 
nique  à  cette  même  néceflîté ,  en  cefiant  de 
lui  envoyer  des  Navires  négriers  ,  &  les  adrei- 
fant  tous  à  Saint-Domingue,  lbus  prétexte 
que  la  vente  y  efl  plus  avantageulé.  Calculs 
faux  d’un  Commerce  rétréci  qui  n’envilage 
que  le  bénéiiee  du  moment,  ils  ontconlommé 
la  ruine  de  cette  Colonie. 

» 

Après  avoir  retracé  les  caufes  principales 
de  la  fplendeur  paflee  &  de  la  décadence  ac¬ 
tuelle  de  la  Martinique,  il  refte  à  examiner 
s’il  ne  ferait  pas  poflible  de  luppléer  ies  unes 
&  de  faire  cefl’er  les  autres.  Nous  convien¬ 
drons  d’abord  qu’il  faut  qu’elle  renonce  à 
l’efpoir  de  faire  aucun  Commerce  lucratif  au 
dehors.  Les  fyftêmes  politiques  des  Efpa- 
gnols  ,  &  des  A nglo  -  Américains  ,  quoique 
bien  différens  entr’eux  ,  interdifent  à  toutes  les 
Colonies  des  lpéculations  fur  un  cabotage 
aélif.  Refte  donc  la  culture  pour  unique  ref- 
fource  à  ces  grands  établiflémens.  Que  ce  foie 
donc  elle  qui  fafîe  l’objet  de  toutes  les  rc- 
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cherches,  de  toutes  les  réflexions,  de  tou® 
les  projets  tendant  au  bien  des  Colonies,  & 
par  conféquent  de  tout  l'État.  1 

Mais,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  dans  ce 
moment,  quitte  à  le  répéter  vingt  fois  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage?  Tous  les  fyftêmes , 
toutes  les  combinaifons  fe  réduifent  à  deux 
feuls  points  ;  des  Nègres  &  des  vivres  fourbes 
Ne  grès.  Voila  toute  l’économie  des  Colonies, 
voila  leurs  vrais  moyens  réparateurs,  &  con- 
fervateurs  ;  des  Nègres  &  des  vivres  pour  eux, 

de  quelque  paît  quils  viennent,  de  quelque 
manière  qiron  les  paie. 


Cette  vérité  générale  pour  toutes  les  Co¬ 
lonies  ,  fera  traitée  avec  étendue  dans  les 
Lettres  fubféquentes ,  en  parlant  du  Commerce 
des  Ports-de-Mer;  quant  à  préfent  occupons- 
nous  encore  de  ce  qui  eft  plus  particulier  à 
la  Martinique. 


Q 


Il  fe  pourrait  que  l’on  me  répondît  qU_ 
depuis  quize  ans  l’admiffion  des  Nègres  de 
traite  étrangère  ,  achetés  à  la  Dominique , 
&  importés  dans  l’intérieur  de  la  Martinique 
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par  des  bâtimens  interlopes,,  a  été  confiai  ri¬ 
ment  tolérée  par  l’adminiflration ,  qu’ainii  cetté 


Isle  a  eu  toutes  les  reffourccs  polïibles  pour 
fe  réparer.  Jetons  un  coup -d’œil  fur  cette 
opération. 


D  epuis  qu’une  guerre  défavantageufe  obli¬ 
gea  la  France  d’acheter  la  paix  par  des  fa- 
crifices  de  plus  d’une  efpèce ,  fon  Commerce 
fut  réduit,  pour  la  Guinée,  aux  feuls  Comp¬ 
toirs  de  Gorée  &  de  Juida.  Faible  reffource, 
qui  ne  pouvait  fuffire  aux  befbins  qu'exige 
le  genre  de  culture  introduit  dans  les  Isles. 


L’Administration  s’en  aperçut;  & 
les  importations  des  Noirs  depuis  1764,  n’é¬ 
tant  pas  la  dixième  partie  de  ce  qu’il  fallait 
pour  réparer  les  pertes  annuelles’,  elle  fentit 
que  les  principes  jaloux  du  Commerce  Na¬ 
tional  devaient  fe  taire  à  cet  égard.  Elle  11’a- 
voua  pas,  mais  elle  toléra  les  fournitures  du 
Commerce  étranger  aux  Ifles  du  Vent ,  & 
elle  ne  pouvait  faire  autrement  à  moins  d’en¬ 
traîner  la  perte  entière  de  ces  Colonies  par 
l’abandon  fucceffif  des  habitations  qui ,  faute 
de  bras ,  feraient  tombées  en  friche. 

D  4 
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El l  e  avait  vu  le  danger ,  mais  le  remède 
quelle  y  laifla  porter  n’était  pas  fans  incon- 
vemens..  1  en  eut  un  capital  que  la  pratique 
ecomnt  a  tout  le  monde  ,  mais  que  le 
Calculateur  prévoyant  avait  annoncé  dès  le 
commencement ,  fans  qu’on  daignât  alors  y 
aire  attention.  Tout  le  numéraire  eft  forti 
fans  retour  des  Ifles  Français  pour  l’achat 
des  pègres  chez  l’Étranger.  La  Dominique, 
que  j  ai  vue  être  pendant  huit  ans  le  marché 
piincipal  de  chair  humaine,  a  abforbé  tout 
argent  de  la  Martinique  &  de  la  Guade- 
°upe,  &,  ne  l’ayant  reçu  que  comme  En¬ 
trepôt  ,  ce  Goufre  qui  a  tout  englouti ,  s’eft 
trouvé  lui-même ,  dès  avant  la  dernière  guerre, 
dans  le  manque  ablolu  d’efpèces. 


Pendant  les  cinq  premières  années  de 
la  faveur  de  ce  Commerce,  le  haut  prix  des 
cafés  avait  obligé  les  Provenceaux  d’aporter 
des  Portugaifes  pour  fuppléer  aux  faibles 
fonds  de  leurs  cargaifons  &  fe  procurer  un 
chargement  complet  en  retour.  Ce  ligne  re- 
préfentatif  des  richeffes  ne  diminua  pas  alors 
fenliblement ,  malgré  l'extraction  conlidérabîe 
qui  s  en  faifait,  d’ailleurs  le  Commerce  delà. 


I 
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Dominique  qui  pnraiffait  avantageux  ,  enga¬ 
geait  à  ouvrir  les  cofrc-forts  aux  revendeurs 
qui  le  faifaient,  en  aparence,  à  de  gros  bé¬ 
néfices.  Et  ces  revendeurs  ,  tous  gens  fans 
calcul,  &  féduits  par  un  appât  fuperficiel* 
ne  faifaient  aucune  dificulté  d’emprunter  à  de 
gros  intérêts  pour  lâtisfaire  aux  engagement 
qu’ils  avaient  contractés  chez  le  Négociant 
Anglais ,  &  le  croyaient  dédomagés  de  la 
longueur  des  termes  qu’ils  donnaient  en  ven¬ 
dant  de  la  fécondé  main  ,  par  le  bénéfice 
qu’ils  faifaient  fur  le  prix.  En  effet ,  â  ne 
eonfulter  que  leurs  livres  de  compte,  l’opé¬ 
ration  paraiflait  bonne  :  mais  en  examinant 
la  difficulté  ,  les  délais  des  payemens  ,  les 
non-valeurs  de  plufieurs  obligations  mal-af- 
lifes,  le  profit  s’évanouiffiait  pour  la  plupart 
de  ces  revendeurs  ,  qui  reconnaiffaient  à  leurs 
dépens  l’erreur  dont  ils  s’étaient  bercés. 

Le  prix  des  cafés  tomba,  les  Provenceaux 
ne  firent  plus  l’importation  des  efpèces ,  & 
l’exportation  s’en  continua  cependant,  parce 
que  les  obligations  contraélces  au  marché 
Anglais  étaient  fpécifiées  en  argent.  Le  be- 
foin  de  la  marchandée  étant  toujours  renaffi 
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faut  par  le  genre  dont  elle  efl ,  il  fallut  bien 
t'n  continuer  l’achat,  &  l’on  épuila  jufqu’à  la 
dernière  bourfe.  Enfin  le  vide  s’eft  faitfentir, 
&  par-tout  a  la  fois  :  ce  Commerce  a  celfé 
prelqu’entiérement ,  même  avant  la  dernière 
guene,  faute  de  moyens,  &z  depuis  la  paix 
il  efl  prefque  nul  :  l’Angleterre  a  été  obligée 
d’acquérir  elle-même  fa  traite ,  ou  d’en  faire 
pafîèr  une  partie  dans  les  Établiffemens  Ef- 
pagnols  ,  double  perte  pour  la  France  comme 
je  le  démontrerai  en  tems  &  lieu. 

i 

Telle  efl  donc  la  iituation  des  Antilles 
&  de  la  Martinique  fur-tout ,  que  leurs  ha¬ 
bitons  grévés  de  plufieurs  fléaux  &  fans  ar¬ 
gent,  féchent  de  chagrin  fur  une  terre  qui 
leur  demande  en  vain  des  bras  :  leurs  atté- 
liers  diminuent ,  ils  ne  fauraient  les  réparer , 
il  faut  du  numéraire,  ils  n’en  ont  pas,  il 
n’en  exifie  plus  chez  eux.  Que  vont  donc 
devenir  les  cultures?  La  ruine  de  ces  Contrées 
fi  fertiles ,  fi  opulentes ,  efl-elie  donc  inévita¬ 
ble  ,  &  faut-il  ici  l’anoncer  ?  Ma  main  trace 
à  regret  cette  fatale  prédiction ,  mais  elle 
s’accomplira  promptement  fi ,  pour  affurer 
l’exploitation  des  terres ,  l’on  ne  prend  des 
indurés  certaines. 


N 
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«,  .  ✓  .  * 

Il  n’en  efl  qu’une  facile  &  sûre,  ofons  la 
propofer  malgré  les  cris  que  le  Commerce 
des  Ports-de-Mer,  toujours  inquiet,  toujours 
jaloux  ,  ne  manquerait  pas  de  jeter  ü  elle 
était  adoptée.  Mais  nous  avons  plus  d’une 
preuve  que  ce  Commerce  eft  à  bien  des 
égards  comme  un  enfant  qu’il  faut  contrarier 
pour  fon  bien.  E.xpofons  donc  le  remède  fans 
crainte;  fans  doute,  il  eft  extrême,  mais  la 
maladie  eft  mortelle,  &  je  regarderais  comme 
un  crime  de  ne  propofer  en  ce  moment  que 
de  vains  palliatifs. 

L  a  Martinique  a  plus  que  jamais  befoin 

de  Nègres  ,  c’eft  un  fait ,  elle  n’a  pas  d’argent 

pour  en  achetter,  c’en  eft  un  autre.  Mais 

/ 

elle  a  des  denrées  que  l’Etranger  offre  de 
lui  prendre  en  échange  des  Noirs  qu’il  peut 
lui  fournir.  Que  les  barières  tombent  donc  ; 
que  les  loix  prohibitives  s’abrogent;  que  ces 
denrées,  fi  ftrictement  dévolues  au  Commerce 
de  France,  circulent  librement  jufqu’à- l’É¬ 
tranger  pour  fe  procurer  les  moyens  d’en 
faire  reproduire  d’autres. 

( 

Je  fais  très -bien  que  l’avantage  qu’un 
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Royaume  trouve  dans  fes  Colonies  eft  celui 
entretenir  un  Commerce  floriffant  ;  que, 
par  confëquent ,  s’il  laiffe  écouler  chez  fes 
rivaux  les  productions  de  fes  Illes ,  c’elt  en 
partager  avec  eux  la  propriété  ;  mais  lorfque 
la  crilè  elt  violente ,  lorfque  l’on  court  rifque 
tout  perdre,  ne  vaut-il  pas  mieux  accéder 
à  un  partage  momentané?  Et,  pour  me  fer- 
vir  d’une  comparaifon  qui  a  peut-être  plus 
d’un  raport  avec  l’objet  que  nous  traitons,  le 
loup  le  plus  vorace  ne  préférerait -il  pas  fe 
repaître  d’un  mouton  bien  gras,  bien  nourri , 
dut-il  en  céder  une  pâte  à  quelqu’autre  animal 
carnaeier ,  plutôt  que  de  ronger  tout  feul  les 

os  quelque  brébis  décharnée  5  morte  de 
langueur  ? 

...  » 

D  ailleurs,  le  tort  que  ma  propofition 
lemble  Faire  au  Commerce  de  France  ^  le 
vide  qu’elle  paraît  occalionner  dans  les  objets 
de  fes  opérations  5  ferait  nécelfairement  borné 
au  tems  de  1  admiflîon  des  étrangers  :  tems 
qu’on  pourrait  limiter  à  fix  ou  l'ept  années 
d’abord  :  &  ce  facrifice  fait  à  propos  alTure- 
rait  au  Commerce  de  la  Métropole  des  re¬ 
productions  capables  de  le  dédommager  bien 
avantageufement  par  la  fuite. 
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O  n  ne  manque  pas  d’objefter  à  cette  pro- 
polîtion ,  déjà  faite  tant  de  fois,  que  li  l’on 
ouvrait  la  porte  aux  denrées  nécefl'aires  à 
acquitter  les  Nègres  introduits  par  le  Com¬ 
merce  étranger ,  le  relie  des  denrées  de  la 
Colonie,  lous  ce  prétexte,  pafferaient  bientôt 
par  ce  canal,  &  les  A  ail féaux  Français  ne 
trouveraient  plus  de  quoi  le  charger  en  retour. 

«  «  ,  ,  '  i 

Je  réponds  qu’outre  que  le  peu  de  numé- 
raiie  des  Colonies  Anglailès  empêcheraient 
ce  mal ,  il  eft  mille  manières  de  le  prévenir. 
En  voici  une  qui  me  femble  facile ,  &  qui 
explique  le  plan  lur  lequel  je  conçois  cette 
opération  à  faire  avec  l’Étranger. 

L  e  Gouvernement  de  la  Martinique  ac¬ 
corderait  à  tels  ou  tels  Négocians  des  différons 
Ports  principaux  de  cette  Ille,  la  permiffion 
d’y  faire  entrer  tant  de  Nègres  depuis  tel 
mois  jufqu’à  tel  autre.  L’époque  ferait  aifée 
à  fixer  par  le  tems  de  la  traite  même.  Le 
Négociant  a  1  arrivée  de  chaque  parti  de  Nè¬ 
gres  ferait  tenu  d’en  communiquer  la  facture 
au  Gouvernement  qui  lui  expédierait  une 
permiffion  de  vei Ici  chez  1  Étranger  la  quan- 
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tiLü  de  denrées  néceffaires  au  payement  r  & 
ce  ferait  les  bateaux  munis  de  cette  permife 
lion  qui  pourraient  feuls  prendre  cette  route  ^ 
après  avoir  acquitté  les  droits  Domaniaux  & 
fubi  une  vilite  rigoureulb  pour  prévenir  les 
fraudes.  Lorfque  la  dette  &  le  payement  fe¬ 
raient  en  équilibre  ,  plus  de  permiffion  jufqu’ à 
Tâchât  d’un  nouveau  parti  de  Nègres.  (*; 

C’est  dans  les  opérations  compliquées  quo 
l’abus  fe  gliffe  &  fe  cache ,  mais  celle-ci  effc 
trop  Ample  pour  avoir  rien  à  craindre  de 
femblable.  La  plus  légère  attention  des  Chefs 
en  ferait  recueillir  les  avantages  fans  danger- 
La  contrebande  que  tous  leurs  foins  ne  peu« 
vent  entièrement  empêcher,  fe  trouverait  même 
détruite  par  ce  moyen  ;  le  bénéfice  qu’elle 
fait  eft  le  feul  motif  qui  l’engage  à  courir 
. .  . . »-  - -  -  -  - 

O  Ce  que  l'on  propofe  ici  pour  les  Nègres  pour¬ 
rait  s’étendre  aux  fournitures  de  morue  que  le  reven¬ 
deur  Ncgrier  pourrait  acheter  à  l’Entrepôt  étranger. 
Même  aux  fournitures  de  farine,  &c.  dans  les  momens 
de  difette.  Il  efî  à  remarquer  que  par  ce  plan,  j’éloi¬ 
gnerais  abfolument  le  Pavillon  Anglais  des  côtes  Fran- 
çaifes,  voulant  que  ce  Commerce  fût  toujours  fait 
par  des  bateaux  expédiés  de  la  Martinique. 
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des  rifques,  &  cc  bénéfice  ne  fc  trouverait 
plus  allez  fort,  parce  que  les  denrées  ITan 
Çailes  étant  aportées  en  plus  grande  quantité 
au  marché  Anglais  ,  n’y  obtiendraient  plus 
r.écefiairement  la  même  faveur ,  quoique  cc* 
pendant  leur  prix  ferait  toujours  plus  haut 
que  dans  la  Colonie  même.  Les  vcrfemens 
frauduleux ,  qui  ne  fervent  qu’au  bien  de 
quelques  particuliers ,  feraient  donc  changés 
en  tranlports  légitimes,  confacrés  à  des  échan¬ 
ges  utiles,  qui  ranimeraient  par-tout  l’Agri¬ 
culture,  &  féconderaient  encore  le  lein  de 
tant  de  champs  abandonnés. 


U  n  autre  avantage  qui  réfulterait  du  paie 
ment  des  Nègres  en  denrées  chez  l’Étranger 
c’efi:  que  la  vente  intérieure  dans  la  Colonie 
en  ferait  plus  sûre  &  plus  prompte.  L’Habi¬ 
tant  payerait  plus  exactement  n’ayant  pas  le 
prétexte  de  réalifer  en  argent ,  rai lbq  qui  a 
fouvent  caufé  bien  de  délais  pour  fatisfaire 
aux  échéances  &  produit  bien  des  non-valeurs  : 
dans  ce  nouveau  plan  ,  comme  on  fait  le  tems 
de  la  fabrication  des  denrées ,  on  en  exige¬ 
rait  la  livraifon  dans  l’inftant,  &  le  refus  dé¬ 
noterait  la  mauvaife  foi ,  ou  l’impiüflaçce. 
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Il  efl  peu  de  loix,  il  n’en  cft  peut-être 
Pas>  T1*  ioient  également  bonnes  par-tout  &r 
en  tous  teins  :  s’il  en  exifte5  ce  ne  font  cer¬ 
tainement  pas  celles  qu’ont  dictées  les  fpé- 
dilations  d’un  Commerce  trop  variable  pat 
fa  nature  pour  rien  établir  de  confirment  avan¬ 
tageux. 

*  ;  •  -  t  > 

L  e  Commerce  étranger  eft  un  monftre  qu’otî 
a  toujours  repréienté  comme  attaquant  à  la 
fois  les  droits  du  Prince,  &  les  intérêts  de 
la  Métropole ,  on  a  tenté  toutes  fortes  d’ef¬ 
forts  pour  l’enchaîner ,  fans  faire  attention 
qu  il  en  coûtait  plus  à  le  contenir ,  que  fa 
liberté  n’eût  cauJe  de  domages.  Mais  fans 
vouloir  encore  ,  pour  ce  moment  ,  entrer 
dans  aucune  difcufiion ,  je  renvoie  à  un  autre 
teins  l’examen  des  principes  qui  le  font  fi 
généralement  profcrire  ,  &  je  foutiens  que 
même  en  les  admettant  pour  tous  autres  ob¬ 
jets,  celui  des  Nègres  demande  une  exception. 
Il  efi  d’une  néceffîté  urgente  ;  qui  le  difputera  ? 
Tout  autre  conlidération  doit  être  fubordonnée 
à  celle-la.  Il  faut  des  Nègres  à  la  Martinique, 
il  en  faut.  Son  exifience  en  dépend.  Chefs  , 
Confeils ,  Députés,  fi  vous  vous  occupez  de 
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fes  intérêts ,  demandez  -  en  pour  elle  ,  &  ne 
vous  laffez  pas.  Comparez  les  recenfemens  , 
compulfez  les  Regiftres  de  lés  Bureaux,  ils 
attellent  la  diminution ,  graduée  d’une  ma¬ 
nière  effrayante  ,  de  fes  productions  &  de 
fes  Nègres. 

N’kst-il  donc  pas  tems  de  s’allarmer  ?  Ver¬ 
ra-t-on  cette  ruine  prohaine  fans  y  chercher 
un  remède  ;  &,  le  remède  trouvé ,  faudra-t-il 
le  rejeter  parce  qu’il  contrarie  d’anciennes  no¬ 
tions  ?  Eh  bien  !  Commerçant  des  Ports-de- 
Mer ,  quoique  tes  vues  bornées  t’aient  fou- 
vent  conduit  à  des  erreurs  funeftes  ,  conlerve 

4 

donc ,  puifque  tu  le  veux ,  tes  principes  ex- 
clulifs  ;  crie ,  plains-toi ,  dis  que  li  le  projet 
qu’on  vient  de  propofer  était  admis  ,  tes  vaif- 
feaux  s’en  retourneraient  à  moitié  vides  ;  dis- 
le ,  répéte-le  ;  nous  favons  que  tu  n’y  man¬ 
queras  pas  :  mais  bientôt,  toi-même  victime 
de  tes  fauffes  fpéculations ,  tu  t’apercevras 
d’un  vide  bien  plus  grand  que  celui  qu’on 
t’aurait  accalionné  momentanément ,  &  il  fera 
irréparable.  Encore  vingt  ans ,  paix  ou  guerre , 
toutes  les  habitations  fe  trouveront  fans  cul¬ 
tivateurs  ,  li  les  recrues  ceffent  :  car  on  ne 
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peut  te  diflimuler  que  chez  l’Efclave  tes  ref- 
ources  de  la  population  font  prefque  nul  les  • 
ht  mort  lève  fur  cette  efpèce  entourée  de  tant 

,  mjaux  un  tribut  deux  fois  plus  fort  que 
celui  des  naiflances.  Que  feras-tu  alors ,  Com¬ 
merçant  peu  prévoyant  P  Tu  te  feras  ruiné 
toi-meme  ,  tes  erreurs  retomberont  fur  toi 
tu  auras  fait  comme  un  Maître  avare  &  dur  ’ 
qui  continuerait  à  tirer  de  faibles  fervices 
ci-un  Efclave  exténué,  &  préférerait  le  con¬ 
duire  promptement  au  tombeau,  en  le  forçant 

toujours  à  travailler,  plutôt  que  de  lui  avoir 
accordé  quelques  jours  de  repos  &  de  liberté , 
pendant  lefquels  ce  malheureux  aurait  fait 
couler  dans  fes  veines  une  nouvelle  ardeur 
&  les  bras  enflent  acquis  de  nouvelles  forces 
cpii  1  auraient  mis  en  état  d’enrichir  fon  Mai¬ 
ne,  dans  la  fuite,  par  un  travail  affidu. 


En  admettant  Pintroduéfion  des  Noirs  à 
h  Martinique ,  de  quelque  part  qu’ils  vinf- 
fent,  ce  projet  aurait  peut-être  encore  befoin 
d’une  claufe  fans  laquelle  il  n’en  réfuterait 
qu’une  aparenee  de  bien  pour  la  Colonie. 
Ce  ferait  qu’aucun  Nègre  ne  fût  livré  à 
1  Habitant  qu’il  ne  le  payât  comptant.  Dès- 
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îors  exempt  de  la  crainte  de  fe  voir  pourfuivi 
pour  le  payement  d^in  effet  qui,  loin  de  lui 
tourner  à  compte ,  ferait  peut-être  péri  à  l’é¬ 
chéance  de  l’obligation  qu’il  avait  contractée 

4 

pour  fe  le  procurer,  il  ne  rifquerait  plus  en 
voulant  renforcer  l'on  atelier  fans  trop  con¬ 
fiai  ter  fes  moyens,  de  fe  voir  obligé  ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours ,  de  vendre  la  meilleure 
partie  de  ce  même  attélier  pour  payer  la 
nouvelle  acquiiition  qu’il  avait  faite,  &  que 
la  mort  eft  venue  lui  enlever  avant  qu’il  lui 
eût  rien  produit. 

Cette  propofition  de  faire  payer  le  Nègre 
au  comptant  eft ,  fans  doute ,  bien  différente 
de  celle  qui  fupolait  que  la  Colonie  11e  pou¬ 
vait  fe  rétablir  à  moins  d’obtenir  de  la  Mé¬ 
tropole  de  longs  crédits.  L’exemple  de  la 
Dominique,  de  la  Grenade  même,  prouve 
affez  le  danger  de  ces  crédits  qui,  fous  pré¬ 
texte  d’un  foulagement  momentané  conduifent 
rapidement  à  fa  chute  le  calculateur  impru¬ 
dent  qui  s’y  livre.  Tels  font  ces  remèdes 
pernicieux  apliqués  extérieurement  fur  une 
partie  fouffrante  du  corps  humain  où  s’eff 
faite  l’éruption  de  l’humeur  maligne  qui  1# 
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travaille;  ils  guériflent  fuperficielïement  fui- 
cère ,  mais  l’intérieur  relie  toujours  mortelle¬ 
ment  affeéte ,  &  le  remède  lui-même  devient 
un  nouveau  ftimulant  à  l’acreté  du  mal  qui 
le  confume. 


En  effet,  le  flambeau  de  l’expérience  jette 
un  grand  jour  fur  la  queftion ,  ii  les  Colo¬ 
nies  peuvent  fe  rétablir  par  les  crédits  P  Ob- 
feivons  d  abord  qu’on  en  ignorait  jufqu’au 
nom  dans  les  premiers  tems  qui  les  virent  fe 
loi  mer  ,  s  accroître  ,  &  briller  ;  ils  ont  pris 
n ai lfance  dans  les  jours  de  leur  déclin ,  & 
ce  déclin  n  en  eft  devenu  que  plus  rapide. 
Ils  ont ,  en  outre ,  le  danger  de  confondre 
également  les  vains 'defirs  du  luxe,  &  les 
demandes  du  befoin.  Un  crédit  ouvert  chez 
un  Commiflionnaire  que  l’appât  d’une  belle 


récolte  prochaine  tient  comme  enchaîné,  & 
à  qui  il  ne  permet  pas  de  hazarder  le  moin¬ 
dre  refus,  s’employe  infenfiblement  non  à 
payer  des  dettes ,  ou  à  fe  procurer  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  féconder  le  fein  delà  terre, 
mais  à  fatisfaire  mille  fantailies ,  qu’ingénieux 
•à  fe  tromper  foi-même,  on  prend  toujours 
pour  des  befoins  réels. 
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Combien  de  précipices  ainli  ouverts  fous 
les  pieds  de  nombre  d’Habitans  qui  s’y  font 
indifcretement  jetés,  &,  après  s’être  agités 
long-tems  dans  le  cercle  gênant  de  leurs  af¬ 
faires  embaralfées,  fe  trouvent  enlin  réduits 
à  la  nécelfité  de  vendre  des  biens  qui  les 
ont  rendus  pauvres  au  milieu  des  richeffes , 
fans  qu’il  leur  relie  déformais  autre  chofe 
que  la  furprife  d’avoir  abforbé  des  revenus 
confidérables. 

Eloignons  donc  à  jamais  des  Colons 
ces  relfources  trompeufes  offertes  au  malheu¬ 
reux  par  l’avidité ,  plutôt  en  vue  de  s’em¬ 
parer  de  les  dépouilles  que  dans  le  delfeia 
de  le  fecourir.  Difons  au  cultivateur  obéré, 
répétons-lui  fans  celle  avec  ce  zèle  qu’inlpire 
l’amour  de  l’ordre  &  de  la  vérité.  „  Trem- 
,,  blez ,  vous  qui  avez  une  famille ,  tremblez 

lorfque  vous  contractez  quelqu’engagement 

,,  d’en  avoir  ligné  la  ruine.  Vous  achetez 

,,  &  vous  comptez  payer  des  fruits  d’une 

„  récolte  prochaine  !  mais  l’événement  dé- 

..  faftreux  vous  menace  !  n’entendez  -  vous 
»? 

pas  foufler  ce  vent  furieux  ?  Voyez-vous 
,,  le  feu  allumé  dans  cette  pièce  de  cannes? 
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„  Comment  cueillir  ces  cafés  qui  tombent 
s,  ou  paffer  au  moulin  ces  cannes  déjà  trop 
„  mures ,  au  milieu  de  la  mortalité  qu’une 
-•>  épidémie ,  ou  la  méchanceté  d’un  ennemi 
’  ecret,  a  répandue  dans  votre  atelier.  Ce¬ 
pendant  le  tems  inexorable  vient  d’amener 
dans  la  coqrfe  le  terme  fatal  de  vos  obli¬ 
gations.  Des  ordres  fupérièurs,  au  gré  de 
„  votre  créancier  protégé,  devancent  la  mar- 
**  ^  1C  Ente  de  la  juftice  :  comment  payer? 
„  Il  faut  vendre  les  feuls  effets  qui,  dans 
„  les  Colonies,  produifent  de  l’argent comp- 
-  tant  :  Nègres  &  beftiaux  font  aliénés  ,  & 

cette  habitation  auparavant  brillante,  tombe 

lans  valeur  faute  de  culture,  &  ne  va  plus 

oiïnr  à  vos  héritiers  miférables  qu’un  champ 

dévafté  5  heureux  encore  fi  quelqu’autre 

mauvaife  fpéculation  ne  vient  pas  leur  en- 
„  lever  jufqu’au  fol.” 

\  i 

Vo  i  l  a  le  tableau  qu’un  habitant  devrait 
toujours  avoir  devant  les  yeux  pour  lui  apren- 
dre  à  fe  borner  au  poflîble  aétuel ,  fans  an¬ 
ticiper  fur  des  revenus  incertains  dont  le 
deficu  lui  porte  un  coup  terrible ,  qu’il  aurait 
a  peine  fenti ,  s’ils  n’euffent  pas  été  témérai- 
rement  engagés  d’avance. 
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Mais  ,  pourrait-on  me  dire ,  qu’importe  à 
l’Etat  le  mal-aife  de  quelques  individus,  & 
le  changement  de  Maître  fur  une  habitation , 
pourvu  que  le  défriché  ioit  fait ,  &  qu’il  y 
ait  de 'nouvelles  plantations  ?  Qu’importe  qui 
fera  la  récolte ,  pourvu  qu'on  ait  femé  ? 


C’est  d’une  Maifon  quelconque  qu’on  peut 
dire  qu’il  eft  abfolument  égal  à  la  chofe  pu¬ 
blique  quel  en  eft  le  propriétaire ,  pourvu 
qu’elle  loit  bâtie  &  occupée  -,  mais  la  muta¬ 
tion  fréquente  des  Maîtres  fur  un  habitation  ■> 
eft  fujette  à  mille  accidens  qui  Unifient  par 
en  confomer  la  ruine  :  les  plantations  ne  font 
plus  fulvies  dans  le  même  ordre  d’agriculture  ; 
les  Nègres  ne  font  plus  maintenus  par  la  même 
difcipline  :  en  changeant  de  joug  ils  veulent 
effayer  les  mains  qui  le  leur-  impofent ,  &  ils 
efpèrent  toujours  les  lalfer  avant  qu’elles  foient 
parvenues  à  l’affeoir  avec  fermeté.  De-là  une 
multitude  de  défordres  que  tous  ceux  qui 
ont  fréquenté  les  Colonies  connaiffent  trop 
bien ,  pour  qu’il  l'oit  néceflairc  de  les  décrire 
ici.  Enforte  que  l’on  a  vu  plus  d’une  fois* 
les  anciennes  plantations  devenir  incultes  à 
taule  des  nouveaux  défrichés  témérairement 
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entrepris ,  &  des  habitations  culbutées  rapi¬ 
dement  ,  parce  que  les  travaux  a  faire  étaient 
evenus  au  deflus  des  forces  exploitantes. 

Le  non-ufage  du  crédit,  à  la  Martinique, 
non-feulement  pour  l’achat  des  Nègres  ,  mais 

encore  pour  tous  les  autres  objets,  y  procu¬ 
rerait  encore  un  grand  avantage ,  en  fermant 
une  des  fources  de  fon  dépérilfement.  Le  luxe, 
cet  ennemi  dangereux  ,  caché  fous  des  dehors’ 
léduifans,  qui  lait  li  bien  folliciter  nos  goûts 
&  flatter  nos  penchans ,  ne  pourrait  plus  s’é¬ 
tendre  au  delà  des  moyens  de  celui  qu’il  ten¬ 
terait  envain ,  puifqu’il  ne  pourrait  plus  être 
fatssràit  que  l’or  à  la  main.  Dèsdors  la  con- 
fomation  reprendrait  la  balance  naturelle, 
dont  elle  n’a  pu  fortir  qu’aux  dépens  même 
du  Commerce.  Car  c’ell  à  faux  que  l’on  a 
prétendu  que  le  luxe  étant  un  débouché  pour 
rindullrie  de  la  Métropole,  il  devoit  être  en¬ 
tretenu  avec  foin  dans  les  Colonies  :  oui ,  Pcut- 
etre ,  dans  les  Colonies  riches  &  puifl'antes  qui 
ne  font  pas  dégénérées  ,  (  &  encore ,  j’efpère 
prouver  ailleurs  que  les  intentions  du  luxe , 
meme  à  Saint-Domingue ,  font  toutes  au  dé¬ 
triment  de  l’intention  première,  &  de  l’utilité 


‘ 
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y 

efientielle  des  Colonies  )  mais  dans  celles  où 
tout  eft  forcé ,  où  la  nourriture  du  Maître 
&  de  les  efclaves  ,  la  réparation  des  pertes , 
l’entretien  des  Manufactures  peuvent  à  peine 
être  payées  par  le  produit  des  denrées ,  que 
reliera-t-il  pour  ce  luxe,  &  que  peut-il  ren¬ 
dre  au  Commerce  de  France  ?  des  dettes  : 
c’eft  auffi  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours. 

En  propofant  à  la  Colonie  de  ne  pas  con¬ 
tracter  de  nouvelles  "dettes,  il  faut  auffi  lui 
propofer  le  moyen  de  fe  libérer  des  anciennes. 
Mais  à  qui  doit-elle  ?  Eft-ce  au  dehors ,  eft- 
ce  au  dedans  ?  Les  loix  févères  établies  en 
faveur  du  Commerce  de  France  ,  &  fuivies 
affez  exactement ,  font  que,  très-peu  engagée 
envers  la  Métropole  ,  elle  ne  lui  doit  pas  deux 
millions.  Mais  plus  de  vingt-cinq  millions 
font  dus  chez  elle  ,  par  elle  ,  à  elle  -  même. 
C’eft  cette  mafle  qui  l’occupe ,  la  fatigue ,  la 
tourmente ,  imprime  à  fa  circulation  intérieure 
-  un  mouvement  embaralfé,  &  prefqu’inutile- 
ment ,  car  elle  ne  fe  libère  pas ,  ni  ne  faurait 
prétendre  à  fe  libérer. 

Ces  dettes  font,  ou  des  avances  faites  par 
des  Commiffaires  depuis  trente  ans  &  plus. 
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qui  font  encore  réduits  à  joindre ,  chaque  an- 
Bée,  l’intérêt  au  capital,  fans  prefque  rien 
retirer  de  l’un  ni  de  l’autre  que  de  vaines  efpé- 
rances;  ou  bien,  &  c’en  efl  la  majeure  partie, 
ces  dettes  font  la  fuite  inévitable  de  la  ma¬ 
nière  dont  on  procède  dans  les  fucceflions 
un  feul  héritier  fe  chargeant  ordinairement  ’ 
pour  éviter  le  partage  des  biens ,  de  payer’ 
e  fes  revenus  les  trois  quarts ,  ou  même  les 
fepL  huitièmes,  de  fa  valeur  fuivant  le  nombre 
des  eo-partageans,  dans  un  efpace  de  teins 
convenu  :  fpéculations  vaines  ,  calculs  dé¬ 
mentis  fouvent  dès  la  première  année  ;  mille 
cailles  le  font  manquer  à  fes  engagemens  : 
delà  cette  foule  d’hypothèques,  de  droits  point 
liquidés  ;  delà  le  poffelfeur  aparent  d’un  bien 
n’en  eft  que  le  Fermier /mal  à  fon  aife,  trem¬ 
blant  toujours,  d’être  dépolfédé  ,  n’ofant ,  ne 
pouvant  rien  faire  pour  l’amélioration ,  n’é¬ 
tant  point  encore  ,,  perdant  même  l’efpoir 
d’être  jamais  Propriétaire  aflliré  &  tranquille. 

-  *  •  »  ,  *  ».  t  l  .  1 

Voila  le  vice  fecret  ,qui  mine  fourdement 
cette  Colonie,  &  l’empêchera  toujours  de  fe 
relever  jufqu’à  ce  qu’il  foit  extirpé.  Mais  quelle 
main  adroite  pourra  prétendre  en  arracher 
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les  racines  fans  courir  rifque  de  porter  un 
coup  trop  feniible  à  l’exiflcnce  même  de  la 
Colonie  ,  fans  y  jeter  tout  dans  la  plus  dan- 
géreufe  confuüon ,  enfin  fans  occaiionner  plus 
de  murmures  que  d’aplaudiffemens  ?  Com¬ 
ment  débrouiller  ce  calaos  de  mauvaifes  affai¬ 
res,  &  tirer  l’Habitant  de  ce  labyrinthe  dans 
lequel  il  vit  &  meurt  embarafle  ? 

Suspendre  pour  un  certain  tems  le  paye* 
ment  des  dettes  antérieures  à  une  certaine 
époque  ,  ou  les  abolir  tout- à -fait  comme 
l’ancienne  Rome  en  a  donné  l’exemple  dans 
les  pofitions  critiques  ?  Mais  que  devien¬ 
draient  pendant  cet  intérim  ceux  qui  n’ont 
pour  vivre  que  ce  que  leur  importunité ,  ar¬ 
mée  de  contrats  &  de  fentences ,  peut  arra¬ 
cher  de  tems  en  tems  aux  détenteurs  des  ha¬ 
bitations  fur  lefquelles  font  établies  leurs  re- 
prifes  ?  D’ailleurs  ,  quelle  eft  donc  la  fituation 
d’un  Pays  qui,  pour  fe  fauver  du  naufrage, 
eft  réduit  à  faire  des  loix  contre  la  bonne  foi 
publique,  &  qui  pourrait  jamais  autorifer  à 
violer  ainfi  les  titres  de  la  propriété  du  Ci¬ 
toyen  ? 

Admettre  la  faille  réelle?  Peut-ctre,  e« 
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effet ,  qu’après  un  bouleverfement  général  elle 
ferait  renaître  l’ordre  &  la  paix.  Mais  outre 
ncomeniens  connus  qu’elle  entraîne,  où 
prendre  des  Capitaines  allez  forts  pour  payer 
comptant  le  prix  de  leurs  acquittions  ?  Et  fi 
vous  leur  donniez  la  facilité  de  payer  des' 
dettes  anciennes  par  de  nouveaux  engagemens, 
vous  n’auriez  dès-lors  rien  opéré  pour  le  bien 
ae  la  Colonie,  puifqu’étant  fujets  aux  mêmes 
évenemens  ruineux  que  les  anciens  Maîtres , 
les  mêmes  conféquences  s’enfuivraient  pour 
les  nouveaux.  En  outre ,  le  verre  magique  à 
travers  lequel  l’Habitant  des  Isles  en  général , 
efi  accoutumé  de  confidérer  fa  fortune,  ne 
permettrait  jamais  de  ventes  à  ce  prix  mo¬ 
déré  ,  &  feul  vrai ,  qui  peut  mettre  l’acquéreur 
au  delfus  des  événemens  annuels. 

I 

/ 

Quel  efpoir  refte-t  il  donc  à  la  Martinique 
de  reprendre,  non  pas  fon  premier  luftre, 
mais  du  moins  un  état  d’aifance  qui  la  rende 
encore  utile  à  la  Métropole  ,  &  de  fe  délivrer 
de  ce  fardeau  de  dettes  fous  lequel  elle  peut 
à  peine  refpirer  ?  Aucun ,  ofons-le  dire ,  au¬ 
cun  ,  fi  ie  Gouvernement ,  jetant  un  œil  com- 
pâtiffant  fur  fa  pofition  déplorable  „  ne  lui 
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procure  promptement  la  feule  reffource  qui 
lui  refte,  c’eft  l’établiflement  d’une  eipèce  de 
Chambre  (*)  d’efcompte  &  d’amortilfement , 
à-peu-près  telle  qu’il  en  fut  propofé  une  en 
France  pour  les  papiers  Royaux  ,  projet  jugé 
alors  impraticable  pour  ce  Royaume  par  des 
coniidérations  particulières  qui  ne  fubiiftent 
pas  ici ,  &  qui  peut  feul  opérer  une  révolution 
falutaire  :  expliquons-le  en  peu  de  mots  (§). 

Cette  Chambre  compofée  d’un  certain 
nombre  d’ Actionnaires  ,  ferait  autorifée  à  in¬ 
troduire  dans  la  Colonie  ,  n’importe  par  quelle 
voie,  trois  mille  Nègres  par  an,  qu’elle  ven¬ 
drait,  par  exemple,  au  prix  de  mille  livres 
tournois  le  Nègre  fait,  à  ceux  qui  la  paye¬ 
raient  en  argent  comptant.  Elle  ferait  autorifée 
à  rehauffer  d’un  dixième  ce  prix  pour  l’ache¬ 
teur  qui  voudrait  la  payer  avec  tout  papier 


(*)  Je  dis  Chambre  &  non  pas  Calife  ,  parce  que 
ce  ferait  deux  choies  très-différentes. 

(  §  )  On  tient  ce  plan  tout  prêt  avec  fes  développe- 
mens  :  on  ne  peut  ici  qu’en  tracer  une  légère  efquiffe  ; 
fi  ridée  prenait  faveur,  ou  fe  ferait  un  devoir  de  le 
communiquer* 


) 

) 
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hypothéqué  fur  quelque  habitation  que  c* 

fût  antérieur  à  l’Établiffement  de  la  Chambre. 

* 

Ont  conçoit  que  cette  Chambre  aurait  bientôt 
nttiié  à  elle  toutes  les  mauvaifes  dettes  de 
rifle ,  &  l’on  demande  ce  qu’elle  va  faire  de 
ce  monceau  de  papiers  dont  elle  ne  pourrait 
exiger  le  payement  fins  tout  culbuter  :  auffî , 
lui  fera-t-il  très  défendu  de  chercher  à  fe  le 
prouver  de  ceux  fur  qui  ils  portent.  Mais  il 
faudra  qu’elle  les  rende  à  la  circulation  avec 
fon  endolfement  (*)  qui  les  fera  valider  & 
leur  donnera  cours  fans  que  perfonne  puiffe 
les  relu  fer  ;  elle  en  achètera  donc  des  denrées 
de  toute  efpèce  ,  &  elle  ne  perdra  qu’un 
vingtième  fur  cette  fécondé  opération  ,  de 
lorte  qu’elle  en  aura  gagné  un  net,  pour  prix 
de  fa  fignature.  L’Habitant,  ou  le  Négociant 
redevenus  polfelfeurs  de  ces  papiers,  ou  d’au¬ 
tres  qui  les  repréfenteraient ,  pour  le  prix  des 
denrées  qu’ils  auront  vendues,  les  rendront 


(*)  On  fent  qu’il  faudrait,  pour  faciliter  la  chofe, 
changer  ces  hypothèques  ,  dont  la  plupart  feraient  de 


Vîeux  contiats  accompagnés  d’un  tas  de  procédures, 
contre  des  efpèces  de  coupons  de  la  Chambre ,  plus 
ailés  à  entrer  dans  la  circulation  des  afîhires. 
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encore  à  la  Chambre  ,  h  bon  leur  femblc  pour 
fe  fournir  des  Nègres,  ou  les  placeront  dans 
le  Commerce  comme  bon  leur  femblcra,  & 
ces  papiers  à  chaque  opération  perdront  tou¬ 
jours  un  vingtième,  jufqu’à  ce  qu’entiérement 
éteints ,  ils  aient  déchargé  la  Colonie  de  leur 
malle  prodigieufe,  fans  effort,  &  fins  perte 
marquée  de  la  part  de  ceux  qui  les  auront 
polfédés. 

Il  faudrait  pour  éviter  tout  danger  que  la 
Chambre  ne  pût  fe  charger  que  pour  deux 
millions  de  papier  par  an ,  à  moins  que  la 
pratique  fécondant  la  fpéculation  ,  la  circula¬ 
tion  intérieure  ne  devînt  extrêmement  aétive, 
&  ne  fît  tendre  promptement  â  l’extinction  ; 
alors  il  lui  ferait  loilible  d’endolfer  un  plus 
grand  nombre  de  papiers.  T  el  eft  un  projet 
dont  il  fuffit  de  préfenter  ce  faible  aperçu.  Je 
vais  terminer  cette  longue  Lettre  en  récapi¬ 
tulant  les  trois  moyens  de  rétablir  la  Marti¬ 
nique.  Libre  abord  de  fes  rades  pour  les  Nè¬ 
gres  ,  &  conféquemment  les  vivres  des  Nègres  ; 
prix  modique  fur  ces  deux  objets ,  dût  le  Gou¬ 
vernement  payer  des  primes  pour  l’établir  9 
&  l’extinftion  des  dettes  hypothéquées. 


§0  LETTRES  CRITIQUES 

Quelle  circonftance  plus  favorable  pour 
obtenir  ces  bienfaits  3  que  celle  d’un  Roi  ver~ 
tu  eux  &  fenfible  3  confeillé  par  des  Miniftres 
tdaiies  qui  veulent  le  bien  ?  Et  V ous  ,  Guerrier 
célèbre,  aux  foins  de  qui  la  Martinique  fut  long- 
teins  confiée ,  en  des  tcms  difficiles  &  orageux  , 
\  ous  qu’elle  a  vu  plufieurs  fois  revenir  hono¬ 
rer  fes  rivages  de  vos  lauriers ,  dites  au  Miniftre 
de  la  Marine  3  au  R  oi  même ,  car  on  peut  main¬ 
tenant  aprocher  le  Trône  lorfque  les  intentions 
font  pûtes 5  dites-leur  „  Cette  Colonie  infortu- 
née,frapée  de  tous  les  fléaux,  a  befoin  de 
confolations  ;  il  les  faut  grandes  &  promptes; 
n  fi  vous  voulez  conferver  cette  poffeflion, 
jetez  fur  elle  un  œil  de  pitié,  regardez-la 
3,  comme  une  fille  chérie  qui,  chaque  jour, 
„  dépérit  confumée  par  une  langueur  fecrette 
„  que  vous  feuls  pouvez  guérir  ;  fi  vous  dai- 
v>  gnez  lui  donner  les  fecours  que  fon  état 
„  exige  3  elle  peut  encore ,  en  recouvrant  les 
,,  jouis  brillans  de  fa  première  fanté ,  vous 
3,  payer  avec  ufure  de  vos  foins  paternels,’* 
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ous  les  befoins  de  la  Martinique  font  pré- 
ci  fément  ceux  de  là  Guadeloupe,  de  Sainte- 
Lucie,  &  des  autres  Isles  du  Vent;  par-tout 
en  les  parcourant  j’ai  entendu  demander  des 
.Nègres  ,  &  des  vivres  pour  eux  ;  par-tout  j’ai 
vu  des  cultures  fufceptibles  d’être  étendues 
&  des  terreins  abandonnés  ,  faute  de  bras  5 
par-tout  j’ai  entendu  des  plaintes  contre  le 
Commerce  de  France,  qui  laiiïait  ces  Colo¬ 
nies  dans  un  dénuement  total  de  Nègres,  & 
rien  fans  doute  ne  prouve  mieux  le  befoin 
dans  lequel  elles  font  de  ces  objets ,  que  cette 
réclamation  générale  &  confiante,  apuyée  fur 
l'état  des  fournitures  faites  depuis  vingt  ans 
par  le  Commerce  de  France,  aux  Colonies 
des  Isles  du  \  ent  ;  elles  pofsèdent  enlemble 
environ  deux  cens  mille  Nègres,  qui  même 
en  n’eftimant  les  pertes  annuelles  que  fur  le 
pied  du  vingtième  des  individus ,  donnent  deux 
cens  mille  Nègres  morts  pendant  ces  vingt 
années.  Et  les  importations  du  Commerce  de 
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France  n’ont  monté  pendant  ce  tcms  qu’à  dix- 
fept  mille  têtes  de  Noirs  :  les  naiflances  dans 
aucune  des  Colonies ,  indépendamment  des 
•  fléaux,  des  épidémies,  &  de  tous  accidens 
deftruéleurs  ,  ne  vont  jamais  à  la  moitié  des 
pertes  chaque  année  ;  que  feraient  donc  de¬ 
venues  ccs  Colonies  ,  li  le  Commerce  inter¬ 
lope  n’y  avait  jeté  continuellement  des  Nègres? 

1  l  ferait  fuperflu  d’entrer  dans  un  plus  long 
détail  au  fujet  des  Isles  du  Vent ,  paflons  tout 
de  fuite  à  ce  qui  concerne  Saint-Domingue, 
c’eft  là  que  les  Armateurs  qui  font  la  traite 
des  Nègres  envoyent  toutes  leurs  cargaifons, 
C’eft  cette  iinmenfe  Colonie  qui  fait  princi¬ 
palement  l’objet  de  toutes  leurs  fpéculations 
en  tout  genre. 

i 

D  ire  que  Saint-Domingue  eft  la  plus  ri¬ 
che  Province  de  l’Empire  Français,  c’eft  un 
fait  que  l’état  de  les  productions  annuelles  , 
maintenant  très  connu  ,  prouve  fins  répliqué. 
Fournir  aux  confpmations  de  l’intérieur  du 
Royaume  pour  cinquante  -  cinq  millions,  & 
donner  une  furabondance  de  denrées ,  telle 
qu’en  paflant  à  l’étranger  ,  elle  fafîe  encrer 
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annuellement  dans  la  balance  du  Commerce 
de  la  Métropole  une  fomme  de  plus  de  l’oixan- 
te  quinze  millions,  telle  eft  l’importance  des 
Colonies  Françaises,  tel  eft  leur  précieux  ré- 
fultat.  Saint-Domingue  entre  fetd  pour  les 
trois  quarts  dans  la  mafTe  de  ces  immenfes 
productions ,  &  Saint-Domingue  pourait  ai- 
fément  augmenter  les  cultures  de  plus  d’un 
tiers  ,  peut-être  même  pourait-on  dire  de  moi¬ 
tié.  Car  ce  n’eft  pas  feulement  par  de  nou¬ 
veaux  défrichés ,  quoique  la  furface  de  fon 
terrein  fufceptible  d’exploitation  attende  en¬ 
core  en  grande  partie  le  cultivateur,  mais 
c’ell  auffî  par  une  culture  plus  foignée  fur 
les  habitations  déjà  formées,  &  qui  deman¬ 
dent  des  améliorations  que  le  manque  de  Nè¬ 
gres  rendent  impolîîbles ,  tant  que  l’on  ne  pren¬ 
dra  pas  des  mefures  efficaces  pour  fubvenir 
à  la  nourriture  &  au  remplacement  des  atéîiers. 

L’administration  pénétrée  enfin  de  ces 
grandes  vérités a  cru  devoir  profiter  du  ré- 
tablilfement  de  la  paix  pour  faire  quelques 
changemens  à  un  régime  prohibitif  qui  n’avait 
ceffé  d’exciter  des  réclamations ,  &  que  les 
raifonnemens  les  plus  iimples  &  les  plus  clairs, 
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joints  a  une  ruineufe  expérience,  condamnaient 
hautement.  L’Artêt  du  Confeil  d'État ,  du  30 
Août  1784  ,  reconnaiffant  l’infuffifànce  des 
Torts  d’entrepôt ,  établis  l’un  à  Sainte-Lucie , 
l’autre  au  Môle  Saint  -  Nicolas ,  pour  Saint- 
Domingue  ,  a  fuprimé  ce  dernier  <k  en  a  ou¬ 
vert  trois  autres ,  lavoir ,  un  au  Cap  Français  , 
un  au  Port-au-Prince ,  un  aux  Cayes  Saint- 
Louis  :  quant  aux  Isles  du  Vent,  on  a  main¬ 
tenu  l’entrepôt  du  Carénage  pour  Sainte-Lu¬ 
cie  :  on  a  fixé  celui  de  la  Martinique  à  Saint- 
Pierre  ,  celui  de  la  Guadeloupe  à  la  Pointe 
à  Pitre,  &  celui  de  Tabago  à  Scarborough. 
On  n’a  rien  changé  pour  Cayenne  &  la  Guyanne 
Françaife,  à  ce  qu’il  fut  fixé  antérieurement, 
par  un  autre  Arrêt  du  15  Mai  de  la  même 
année  1784,  pour  la  liberté  générale  du  Com¬ 
merce  dans  ladite  Colonie. 


L’Arrêt  du  30  Août  ne  fut  rendu  qu’a- 
près  une  difcuflion  très-longue  ,  dans  laquelle 
tous  les  Membres  du  Confeil  d’Etat  furent 
entendus.  Cette  difcuflion  tint  plus  de  fept 
féances  ,  &  les  intérêts  du  Commerce  de  la 
Nation  y  furent  développés  dans  le  plus  grand 
détail. 
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A  la  lecture  de  cet  Arrêt  les  Négocians  des 
Ports-de-Mer  iè  font  élevés  avec  fureur,  & 
ils  ont  envoyé  des  Députés  pour  faire  des 
repréfentations  fur  ce  qu’ils  appellent  leurs 
droits ,  qu’ils  prétendent  enfreints  par  cet  Arrêt. 


Ces  Députés  ont  diftribué  dans  la  Ca 


pitale 


une  quantité  innombrable  de  dilFérens  Mé¬ 
moires  qui  fe  relfemblent  tous  quant  aux 


moyens  &  aux  injures ,  qu  ils  prodiguent  avec 
allez  d’indécence  aux  Propriétaires  des  ter¬ 
res  dans  les  Colonies. 


Dans  le  même  tems  que  ces  Négocians 
députaient  à  Paris  les  Orateurs  de  leurs  Cor¬ 
porations  ,  d’autres  Émilfaires  volaient  vers 
le  Parlement  &  les  États  de  leurs  Provinces , 
pour  les  foulever  &  les  engager  dans  leur 
querelle,  &  l’on  a  vu  avec  étonnement  que 
des  Magiftrats  qui ,  comme  Propriétaires  de 
terre  dans  1  intérieur  du  Royaume,  auraient, 
ItttiS  doute  ,  au (li  beaucoup  de  plaintes  à  faire 
contre  le  Monopole  des  Négocians  des  Ports- 
de-Mer,  entraînés  par  leurs  clameurs  ,  & 
d’autant  plus  aifés  à  fe  tromper  dans  l’objet 
en  queftion  ,  qu’il  n’cft  pas  du  reffort  de  ceux 
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fournis  à  leur  expérience ,  s’étaient  rendus  les 
échos  des  plaintes  de  la  cupidité  &  de  Tar¬ 
dent  égoïiinc  de  ces  Négocians. 

Une  des  plus  grandes  queftions  d’Etat , 
une  des  plus  importantes,  peut-être,  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  ,  eft  celle  qui  fe  pré- 
fente.  Il  s’agit  ici  de  Loix  prohibitives  contre 
lesquelles  ,  les  bons ,  les  meilleurs  Efprits  de  la 
.Nation  fe  font  élevés  avec  force  depuis  vingt 
ans ,  &  qu’ils  ont  attaquées  par  des  principes 
&  des  raifons  que  leurs  adveriaires  ne  détrui¬ 
ront  jamais, 


J  e  me  garderai  de  prononcer  ici  d’une  ma¬ 
nière  déterminée  fur  les  Loix  prohibitives  en 
général  ,  mais  ce  que  je  fais  ,  c’eft  qu’elles 
font  odieufes  par-tout ,  &  produifent  de  grands 

maux  dans  plulieurs  cas.  Si,  cependant,  un 
/ 

Etat  était  apauvri  par  l’importation  des  Mar¬ 
chandées  de  luxe,  ou  dont  il  ferait  phyii- 
quement  poffible  de  fe  palfer ,  les  Loix  pro¬ 
hibitives  pourraient  alors  être  utiles ,  encore 
ne  ferait-ce  que  dans  le  cas  où  les  denrées 
du  Pays  ne  fiîffiraient  pas  à  l’échange  de  ces 
objets  de  luxe,  ôt  où  l’on  ferait  forcé  de  donner 
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un  retour  en  numéraire  pour  le  folcler ,  ce 
qui  fouffrirait  peut-être  encore  quelques  dif- 
tin  étions. 

Si  les  Loix  prohibitives  portaient,  au  con¬ 
traire  ,  fur  les  premiers  befoins  de  la  vie ,  fur 
les  alimens  de  première  néceffité  ,  fur  des 

Bois  pour  la  conftruètion  des  Maifons  ,  & 
/ 

des  Edifices  propres  aux  Manufactures  ,  & 
à  l’exploitation  ;  li  ces  loix  avaient  depuis 
foixante  ans  donné  la  mort  à  plus  de  quinze 
cens  mille  créatures  humaines  ;  ü  la  pratique 
de  ces  Loix  avait  démontré  que  leur  obfer- 
vation  firiéte  allait  contre  le  but  qu’on  s’était 
propofé  en  les  failant;  il  elles  avaient  détruit 
la  Culture  &  les  Cultivateurs  ;  li  PinfraCtion 
fecrète  ,  mais  confiante  ,  à  ces  Loix ,  les  avait 
feule  foutenus  depuis  leur  établiflement  ;  fi 
PEtat  qui  en  avait  impofé  le  joug  à  quelques- 
unes  de  les  Provinces,  le  trouvait  féparé  par 
un  trajet  de  Mer  de  quinze  cens  lieues  de 
ces  Provinces  ;  li  cet  Etat  était  expofé  à  des 
rifques ,  à  des  guerres  prefque  continuelles 
qui  l’empêcheraient  fouvent  de  porter  des  fe- 
cours  a  ces  Provinces;  li,  même  en  tems 
de  paix  5  les  fecours  ne  pourraient,  dans  le 
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cas  dune  famine  imprévue  parvenir  à  ces 
Provinces  que  plus  de  üx  mois  après  leurs 
demandes  ;  li  l’État  ne  produifant  ni  riz ,  ni 
falaifons  ,  ni  bois  de  charpente,  était  toujours 
forcé  de  les  tirer  de  l’Étranger,  même  de  fes 
ennemis,  a  des  prix  exorbitans  &  avec  des 
frais  iinmenfes,  ne  lèra-t-on  pas  forcé  de  con¬ 


venir  que  ces  Loix  ont  été  non-feulement  in- 
conféquente  ,  ridicules,  mais  encore  inhumai¬ 
nes  ?  ?S  e  lera-t-on  pas  forcé  de  convenir  auffi 
que  les  provocateurs  de  ces  Loix,  leurs  fou- 
tiens  ,  leurs  défenfeurs  ,  feraient  également  in- 
conféquens,  ridicules,  inhumains  P 


Le  premier  Code  des  loix  prohibitives  qui 
ait  été  fait  en  France,  je  ne  dirai  pas  pour 
comme  ces  Meilleurs  des  Ports-de-Mer ,  je 
dirai ,  &  avec  jufteffe  d’expreffion ,  contre  les 
Colonies,  eft  de  1727.  Avant  cette  époque 
les  Anglais  &  les  Hollandais  qui  avaient ,  com¬ 
me  ils  ont  toujours  eu,  plus  d'intelligence  en 
fait  de  Commerce,  plus  de  richeffes ,  plus 
d'économie,  &  plus  de  moyens  que  nos  Mar¬ 
chands,  y  aportaient  des  Efclaves,  &  tout 
ce  qui  était  néceflaire  en  tout  genre.  Il  eft 
prouvé  que  c’eft  avec  ces  premiers  moyens 


v 


/ 


I 


E  T  P  O  L  I  T  I  Q  U  E  S.  89 

que  la  Culture  des  Colonies  s’eft  établie.  Ainfi 
les  Négocians  ne  difent  point  une  vérité  lorl- 
qu’ils  avancent  dans  tous  leurs  écrits  que  ce 
font  eux  léuls  qui  ont  établi  nos  Colonies  , 
&  qui  ont  fait  les  avances  des  premiers  moyens 
à  leurs  Cultivateurs.  Leurs  déclamations,  à 
cet  égard,  comme  à  tous  autres,  les  repro¬ 
ches  qu’ils  oient  faire  aux  Colonies  pour  leurs 
prétendus  lervices,  tombent  donc  à  faux  ,  & 
portent  fur  une  pure  invention  de  faits.  Nous 
avons,  de  nos  jours,  dans  la  Colonie  de 
Cayenne,  qu’on  a  été  forcé  d’abandonner  au 
Commerce  étranger  ,  &  dans  l’état  languiflant 
de  celle  de  Sainte-Lucie  ,  un  exemple  frapant 
combien  ils  font  peu  capables  ,  non-feulement 
d’établir  des  Colonies ,  mais  même  d’entrete¬ 
nir  celles  qui  ont  des  commencemens  de  cul¬ 
ture  &  d’exiftence. 


On  peut  afllirer  fans  trop  de  témérité,  qu’à 
cette  époque  de  1727,  les  lumières  fur  l’Ad- 
miniftration  des  Colonies  étaient  à  peine  à  leur 
aurore,  ou  pour  mieux  dire,  qu’elles  furent 
dès-lors  entourées  d’un  nuage  épais  que  l’in¬ 
térêt  des  particuliers  avait  formé  ,  &  qu’il  eut 
foin  d’entretenir.  D’un  autre  côté  l’utilité  de 
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cc..s  etabliffemens  ctait  mi  le  en  problème  par 
des  gens  qui  le  prétendaient  éclairés.  La  Na- 
î’on,  en  général,  les  regardait  avec  une  in¬ 
différence  qui  eut  malheureufement  la  plus 

grande  influence  dans  la  rédaction  des  Loix 
prohibitives. 


Dans  la  confufion  d’idees  &  de  principes 
où  l’on  était  alors,  fur  ces  matières,  il  parut 
donc  plus  expédient  d’imiter  fidèlement  ceux 
des  Anglais  que  d’en  créer  d’analogues  à  notre 
polition.  Mais  ce  que  l’on  oublia  de  prendre 
de  cette  N  ation  ,  ce  qui  ne  put  pas  même 
entrer  dans  les  idées  qu’on  dut  fè  former  alors 
fur  les  Colonies,  ce  fut  cette  tendre  follicitude 
pour  les  Colons ,  qui ,  dès  l’origine  des  établif- 
femens  Anglais  d’Outre-Mer ,  n’a  ceffé  d’être 
la  bafe  de  leurs  maximes  de  Gouvernement 
&  de  Politique. 


Les  Anglais,  dans  leurs  idées  de  Com¬ 
merce  &  de  Navigation  ,  avaient  envifagé  le 
Colon  comme  le  premier  Agent,  &  la  France 
dans  les  bennes  n’envifagea  que  le  Commer¬ 
çant.  Auffi  ces  Commerçans  n’oublièrent  rien 
de  ce  qui  pouvait  favorifer  leur  condition 
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&  l’autorité  des  Loix  Anglaifes  les  fervit  mer- 
veilleulément. 


Nous  avions  alors  le  Canada  &  le  Miffif- 
fipi.  Des  Négocians  firent  envifager  au  Mi- 
niftère  que  ces  deux  Colonies  pouvaient  rem¬ 
plir  vis-à-vis  de  nos  Isles  à  lucre  le  meme 
office  que  la  Nouvelle-Angleterre  remplirait 
vis-à-vis  des  Isles  à  lucre  de  la  Métropole 
Britannique.  C’était  par  ces  deux  Colonies , 
félon  eux ,  que  les  Antilles  &  Saint-Domingue 
devaient  être  fournies  de  riz  ,  de  falaiibns  & 
de  bois  de  toute  efpèce.  C’était  par  le  Ca¬ 
nada  &  le  Miffiffipi  qu’elles  devaient  trouver 
le  débouché  de  leurs  firops  &  de  leurs  taffîas. 
Tout  fut  promis  au  Miniftère  par  les  Négo¬ 
cians  (  car  des  Négocians  promettent  tout 
ce  qu’on  veut)  &r  tout  leur  fut  accordé.  Il 
paraît  meme  que  l’éloignement  des  polirions 
géographiques  ,  les  difficultés  ,  les  longueurs 
&  les  dangers  de  la  Navigation  du  Fleuve 
Saint-Laurent ,  &  de  celui  du  Miffiffipi  n’en¬ 
trèrent  pour  rien  dans  les  conlidérations  qui 
dictèrent  ces  Loix  prohibitives.  On  ne  con- 
fulta  pas  même  la  population  &  la  culture  du 
Canada  &  du  Miffiffipi  qui  étaient  maillantes  * 
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Gn  ne  Pasi  plutôt  on  empêcha  de  voir 
T‘e  ces  Colonies,  qui  ont  été  dans  un  état 
de  guerre  continuel,  foit  contre  les  Anglais, 
foit  contre  les  naturels  du  Pays,  pouvant  à 
peine  fublîfter  de  leurs  propres  récoltes,  il 
leur  était  impoflîble  d’être  d’aucune  utilité  à 
nos  polie (lions  des  Antilles.  Et  parce  qu’elles 
tenaient  au  continent  de  la  Nouvelle-Angle- 
tcue,  qui  était  dès-lors  à  un  point  de  culture 
&  de  population  capable  de  fournir  à  dix 
Colonies,  on  crut  bonnement  que  les  Isles 
a  ft,cre  hrançaifes  en  tireraient  les  mêmes 
«t  antages  ,  c  cft  ainii  que  pendant  long-tems 
on  a  raifonné  en  France  en  matières  de  Co¬ 
lonies  &  de  Commerce. 


C  k  ferait  peut-etre  ici  le  lieu  d’examiner 
il  la  Grande-Bretagne  a  tire  effectivement  au¬ 
tant  d’avantage  de  fés  Loix  prohibitives  qu’on 
le  croit  communément  :  nombre  d’Oblerva- 


tcu>.s  éclairés  font  aujourd’hui  periuadés  du 
Contran  e ,  &  la  pciie  de  la  IN1  ouvelle- Angle¬ 
terre  pourrait  donner  la  folution  de  ce  pro¬ 
blème,  dont  1  examen  me  mènerait  trop  loin 
ue  mon  fujet.  Mais  ce  que  l’on  doit  exami¬ 
ner  ici ,  ce  font  les  rélultats  de  ces  Loix 


) 


ET  POLITIQUES.  93 


prohibitives  pour  leurs  Colonies  à  lucre.  Je 
palferai  enfuite  à  quelques  détails  lür  celles 
que  nous  avons  faites  à  Y  imitation  des  An¬ 
glais  ,  &  fur  les  événemens  qui  en  font  réfultés. 

Po  ur  parvenir  à  une  connailfance  exacte 
de  ces  matières ,  il  convient  de  jeter  d’abord 
les  yeux  fur  les  Cartes ,  d’y  examiner  la  po- 
iition  géographique  de  la  Nouvelle  -  Angle¬ 
terre,  &  celle  des  Antilles;  il  convient  aulîi 
de  s’inftruire  de  la  facilité  &  de  la  brièveté 
de  la  Navigation  dans  cette  partie  du  globe, 
&  l’on  concevra  d’un  coup-d’œil  tous  les  avan¬ 
tages  que  les  Colonies  à  fucre  des  Anglais 
ont  tirés  de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  non- 
feulement  en  tems  de  paix ,  mais  même  en 
tems  de  guerre  ;  foit  pour  la  nourriture  de 
leurs  Efclaves  ,  foit  pour  l’entretien  &  la  conf- 
truccion  des  bâtimens  de  leurs  Manufactures  , 
foit  pour  le  débouché  de  leurs  iirops  &  de 
leurs  taffias  qu’ils  appellent  lium. 

Ces  fortunées  Isles  Anglaifes  avaient  par 
la  Géorgie  &  la  Caroline  le  riz  à  15  &  18  liv. 
le  quintal ,  lorfque  dans  les  Colonirs  Fran- 
çaifes  le  peu  qu’on  pouvait  y  en  acheter  fe 
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vendait  60  &  80  liv.  même  en  tems  de  paix. 
Elles  avaient,  par  toutes  les  Provinces  qui 
bordent  la  Mer  depuis  Philadelphie  jufqu’à 
Bofîon,  les  plus  belles  farines  à  30  liv.  le 
baril ,  lorfqu’en  tems  de  paix  même  le  prix 
commun  des  nôtres  était  de  90  à  xoo  liv.  elles 
avaient  pour  la  nourriture  de  leurs  Efclaves, 
en  tout  tems,  paix  ou  guerre,  la  plus  belle 
morue,  la  plus  fraîche  &  la  plus  faine  à  15 
&  20  liv.  le  quintal,  lorfque  les  Islcs  Fran- 
çaifes  la  payaient  au  Commerce  de  France 
jufqu’à  90  &  même  xoo  liv.  Et  que  l’on  faffe 
attention  que  cette  morue  Françaife  avait  fubi 
avant  de  leur  parvenir  plus  de  fix  mois  de 
fejour  dans  des  calles  chaudes,  où  l’air  eft 
toujours  mal-fain  &  méphitique,  &  que  con- 
féquemment  elle  était  corrompue,  &  aponait 
aux  Elclaves  des  Colonies  Francaifes  les  ner- 

3  o 

mes  de  toutes  les  maladies  &  la  deftruêiion. 

\  y  (  '  '  '••••*  .  •" 

Les  Isles  Anglaîfes  avaient  par  la  Nouvelle- 
Angleterre  les  meilleurs  bois  pour  leurs  bâ- 
timens  à  un  prix  fi  modéré  qu’il  était  tou¬ 
jours  au  deffous  de  celui  que  les  mauvais 
bois  du  Nord  de  l’Europe,  qui  fe  corrom¬ 
pent  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  dans  nos 
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Colonies,  coûtent  dans  les  Ports  du  Nord 
où  ils  le  vendent  le  moins  cher  :  de  manière 
que  des  établiflemens  qui  coûtaient  quatre  à 
cinq  cens  mille  livres  à  un  Propriétaire  de 
nos  Colonies,  ne  revenaient  qu’à  cent  mille 
livres  au  Propriétaire  des  Isles  Anglaifes. 

C’était  fur-tout  par  la  Nouvelle  -  Angle¬ 
terre  que  les  Habitans  des  Isles  Anglaifes  ob¬ 
tenaient  de  leurs  lirops  amers  un  débouché 
qui  donnait  à  leurs  Manufactures  &  à  leurs 
Cultures  des  avantages  ,  &  des  moyens  d'au¬ 
gmentation  qui  paraîtraient  incroyables  à  ceux 
qui  ont  vu  pendant  plus  de  quarante  années 
les  trois  quarts  des  Habitans  Français  jeter 
les  leurs  dans  les  Savanues ,  &  aimer  mieux 
les  perdre  que  d’en  faire  les  charrois  pour 
n’en  obtenir  aucun  prix.  C’était  lorfque  l'Ha¬ 
bitant  Français  jetait  les  liens  que  l’Habitant 
Anglais  les  vendait  jufqu’à  quatre  livres  les 
deux  veltes.  Et  li  l’on  confidère  que  les  ré- 
fultats  en  lirop  peuvent  être  eftimés  le  lixième 
des  revenus  d'une  habitation  en  lucre  ,  que 
d’un  autre  côté ,  la  concurrence  du  Commerce 
a  toujours  été  telle  dans  les  Colonies  An¬ 
glaifes  que  tous  les  uftenciles  aportés  d’Europe 
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n  y  ont  jamais  été  vendus,  même  en  tems  dê 
guerre  au-delà  de  quinze  ou  vingt  pour 
cent  ;  on  concevra  facilement  qu’avec  le 
produit  de  les  leuîs  firops ,  que  le  Proprié¬ 
taire  Français  était  forcé  de  lailfer  perdre , 
(  répétons-le  )  le  Propriétaire  Anglais  faifait 
tous  fes  frais  d’exploitation ,  fubvenait  à  la 
nourrituie  de  l'es  Ei’claves ,  au  remplacement 
de  fes  IN ègt es  &  de  fes  animaux,  tandis  que 
1  Habitant  Français  était  obligé  de  vendre  une* 

grande  partie  de  les  fucres  pour  payer  ces 
objets. 


I  l  ell  enfin  une  vérité  confiante  &  dont  la 
preuve  eft  facile  à  acquérir ,  c’eft  qu’entre 
une  habitation  Françaife  &  une  Anglaiié,  fai- 
fant  chacune  fix  cent  milliers  de  fucre  brût, 
il  y  avoit  une  différence  de  plus  de  lôixante 
mille  livres  par  an ,  au  détriment  du  Proprié¬ 
taire  Français.  Il  eft  encore  une  autre  vérité 
c’eft  que  dans  tous  les  tems  le  Propriétaire 
Anglais  a  vendu  fes  lucres  dix  &  quinze  pour 
cent  de  plus  que  le  Propriétaire  Français  , 
lorfque  les  fucres  de  nos  Colonies  (  &  les 
IVégocians  en  conviennent  )  ont  une  valeur 
intrinféque ,  par  leur  beauté ,  fupérieure  à  ceux 

des 
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des  Anglais.  Obfervons  cependant,  &  il  cfl 
très-néceffaire  de  le  faire  pour  prendre  une 
idée  du  caractère  des  difcours  de  nos  Mar¬ 
chands  en  toute  occalion  ,  obfervons,  dis-je, 
que  nos  Négocians  le  plaignent  toujours  du 
haut  prix  des  lucres  dans  les  Colonies  Fran- 
çaifes,  &  prétendent  qu’ils  perdent  dans  leurs 
retours,  comment  font  donc  les  Négocians 
Anglais  ? 

Voila  ce  quon  a  toujours  diflunulé  au  Gou¬ 
vernement  Français  ,  &  ce  qu’on  aurait  dû  lui 
montrer  pour  le  mieux  guider  dans  fes  Lois, 
prohibitives  :  car  avant  d’imiter  celles  des  An¬ 
glais  ,  il  femble  qu’il  eût  été  raifonnable  de 
comparer  la  faiblelfe  de  notre  Marine  Mar¬ 
chande  avec  la  force  de  celle  des  Anglais  ; 
le  peu  d’intelligence  de  nos  Négocians,  leur 
peu  d’économie ,  l’exiguité  de  leurs  moyens 
avec  l’activité ,  la  lagacité,  la  fagefle  &  les 
fortunes  énormes  des  Marchands  Anglais  ;  les 
différences  de  l’intérêt  de  l’argent  en  France 
&  en  Angleterre  ;  celles  du  génie ,  des  mœurs, 
des  ufages,  des  préjugés  des  deux  Nations, 
&  des  formes  des  deux  Gouvernemens.  Il 
femble  qu’il  eût  fallu  confulter  &  la  polition 
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politique  &  la  population  de  la  Nouvelle. 
Angleterre ,  &  les  comparer  avec  la  polition 
conltament  critique  &  hoftile  du  Canada  & 
du  Miflîffipi.  11  lèmble  qu’il  eût  été  nécel- 
laire  de  m durer ,  au  moins  de  l’œil  fur  des 
cartes ,  l’étendue  de  notre  territoire  dans  les 
Antilles,  &  d’en  comparer  enfuite  la  popu¬ 
lation  avec  celle  des  Colonies  Anglailés  à 
lucre.  On  ne  fe  ferait  pas  alors  flaté  du  ridicule 
efpoir  que  le  Canada ,  où  la  Navigation  du 
Pleuve  Saint-Laurent  n’eft  libre  que  quatre 
mois  de  l’année ,  &  totalement  interrompue 
les  huit  autres ,  que  le  Miffiffipi ,  dont  les 
Peuples  s’occupaient  plus  de  chaffe,  de  traite 
avec  les  fauvages  &  de  guerre ,  que  de  cultu¬ 
res  ,  puflent  jamais  alimenter  nos  lfles  à  lucre , 
&  remplir  vis-à-vis  d’elles  les  mêmes  fondions 
que  la  Nouvelle-Angleterre  rempliffait  avec 
furabondance  vis-à-vis  les  Colonies  Anglaifes. 

On  eût  peut-être  Eût  des  Loix  prohibitives , 
mais  on  eût  certainement  pris  des  tempéra- 
mens  qui ,  en  rendant  la  Nouvelle-Angleterre 
fans  intérêt,  &  par  conféquent  indifférente, 
dans  les  conquêtes  de  ce  qu’elle  appellait  alors 
la  Mère-Patrie  ,  nous  eulfent  probablement 
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épargné  les  humiliations  de  la  guerre  de  1^56, 
Eh  !  qui  peut  encore  ignorer  que  ce  font  les 
Anglo-Américains  qui  ont  Fourni  les  princi¬ 
pales  forces  &  de  terre  &  de  mer  (  *  )  aux 
Anglais,  dans  cette  guerre  défattreufe?  Ne 
font  ce  pas  eux  &  leurs  moyens  qui  nous 
ont  fait  perdre  le  Canada ,  la  Guadeloupe  , 
la  Martinique ,  la  Grenade ,  &c.  La  Havane 
eût-elle  jamais  été  prife  fans  leurs  efforts  ? 
C’eft  ce  qu’on  n’avait  pas  prévu  en  1727, 

&  cependant  ce  qu’il  eût  fallu  prévoir.  Mais 

•« 

Voici  comme  l’on  raifonna  alors.  Les  Anglais 
ont  fait  des  Loix  prohibitives  pour  leurs  Colonies  i 
ces  Loix  les  ont  fait  profpérer  ;  donc  la  France 
pour  obtenir  la  même  profpérité  n’a  qu’à  imitet 
celles  de  l’ Angleterre.  Quelle  logique  !  Et  ce¬ 
pendant  c’eft  ainli  que  l’on  a  raifonné  en 
France  dans  tous  les  tems  en  matière  de 
Colonie  &  de  Commerce,  parce  que  nos  Mar¬ 
chands  ,  que  l’on  a  toujours  trop  écoutés ,  ont 
eu  intérêt  que  l’on  raifonnàt  ainfi. 

,  t 

. . — . . . .  . — -  ,  - - - -  .  

(•)  Ils  ne  fournirent  pas,  il  eft  vrai,  les  Vaifleaux 
de  Ligne  des  Efcadres  Aiijglaifes ,  mais  ils  fournirent 
une  grande  partie  des  Matelots,  mais  ils  fournirent  une 
partie  des  troupes  de  débarquement. 
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Quelque  lëvérité  que  Ton  eût  mile  dans 
nos  Loix  prohibitives  ,  malgré  même  la  peine 
de  Galères  que  ces  Marchands  avaient  eu 
le  crédit  &  la  cruauté  d’y  faire  inférer ,  il  y 
eut  dans  tous  les  tems  une  contrebande  qui* 
bravant  tous  les  dangers ,  aporta  des  Elclaves 
dans  les  Colonies  &  toute  efpèce  de  provilions. 
Les  Gouverneurs-Généraux  ,  les  Intendans  , 
les  Juges  des  Colonies  qui  voyaient  mieux 
&  de  plus  près  que  le  Cabinet  de  Verlailles, 
les  maux  qui  réfultaient  des  prohibitions, 
fermaient  fouvent  les  yeux  fur  cette  contre¬ 
bande.  Delà  ces  accufations ,  ces  plaintes  , 
ces  calomnies  li  fouvent  récidivées  de  nos 
Négocians  contre  ces  Adminiftrateurs  ;  mais 
obfervons-le,  &  il  eft  elfentiel  de  le  faire,  les 
réfui tats  de  cette  contrebande  étaient  l’ac- 
croiflement  de  la  Culture,  &  conféquemment 
du  Commerce  &  de  la  Navigation.  < 

Tant  que  la  paix  durait  les  Colonies  pre¬ 
naient  donc  un  accroiffement  de  culture  & 
de  profpérité,  que  les  Commerçans  prélèntaient 
adroitement  au  Minillere  comme  l’effet  de 
fes  prohibitions,  lorl'qu’au  contraire  cette  au¬ 
gmentation  de  Culture,  de  Commerce  &  de 
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Navigation  n’était  que  le  rélultat  des  infrac¬ 
tions  continuellement  faites  aux  Loix  prohi¬ 
bitives.  Mais  dans  les  tems  de  guerre  ce 
Commerce  de  contrebande  venant  à  manquer, 
c’était  alors  que  les  Loix  prohibitives  exécu¬ 
tées  dans  toute  leur  févérité,  fanaient  éprouver 
les  plus  grandes  calamités  dans  les  Colonies. 
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D  ans  les  guerres  de  1744  &  de  1756, 
elles  furent  réduites  à  des  extrémités  &  à  des 
maux  que  l’on  ne  faurait  peindre  ,  le  baril 
de  farine  qui  ne  contient  que  170  livres  pe- 
fant ,  fut  vmdu  aux  Illes  du  Vent,  &  dans 
la  partie  de  l’Oueft  &  du  Sud  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  jufqu’à  600  livres  :  la  banque  de  vin 
de  Bordeaux  dont  le  prix  ordinaire  était  alors 
de  120  livres  fut  vendue  1200  livres  :  les 
fucres  tombèrent  à  trois  livres  le  quintal  ,  le 
café  à  deux  fols  la  livre ,  &  encore  n’en 
trouvait-on  pas  toujours  le  débouché ,  une 
paire  de  mauvais  fouliers  de  pacotille  dont 
ïe  prix  d’Europe  était  de  40  à  50  lois,  s’elt 
vendue  1500  livres  pelant  de  lucre  brut  :  le 
prix  de  tous  les  uftenciîes  de  Manufacture , 
&  de  tous  les  inftruniens  aratoires  était  dans 
la  même  proportion.  J’ai  vu,  j’ai  lu  chez* 
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plufieurs  Habitans  ces  effroyables  comptes 
de  ventes  &  d’achats  ;  malheur  à  celui  qui 
ne  frémit  pas,  comme  moi,  en  les  voyant 
tracés  ici  !  que  dis  je  ?  frémir  !  Ah  !  bien  loin 
d’éprouver  cette  impreflîon  douloureufe ,  tel 
INégociant  en  lilant  ces  détails  ne  fentira 
daotie  chagrin  que  celui  de  n’avoir  pas  été 

le  Colporteur  heureux  qui  lit  alors  un  gain 
fi  coniidérable. 


Les  Habitans  n’ayant  rien  à  donner  à 
leurs  Efclaves  pour  leur  nourriture  ,  leur 
permettaient  d'aller  travailler  par-tout  où  ils 
pouvaient  obtenir  leur  fubliüance  ,  la  plus 
glande  partie  de  ces  malheureux  ne  trouvant 
point  à  s’employer ,  pétillaient  de  faim  ,  invo¬ 
quant  en  vain  la  charité  des  Colons,  qui 
étaient  eux -mêmes  fort  embaraffés  de  pour¬ 
voir  à  leurs  propres  befoins.  Les  Établifle- 
xnens  tombaient  en  ruine  ^-des  Bàtimens  s’é¬ 
croulaient  faute  de  réparations  ,  plus  des 
deux  tiers  des  Propriétaires ,  de  ceux  même 
qui  avaient  des  habitations  dont  la  valeur  en 
tems  de  paix  s  elèvait  a  des  millions,  étaient 
réduits  aux  feuls  vivres  du  Pays,  faute  de 
pain ,  &  a  boire  de  l’eau  n’ayant  point  les 
moyens  d’acheter  du  vin. 


Les  Adminiftrateurs  des  Colonies  préfen- 
tèrent  ,  fans  doute  ,  aux  diiférens  Minillres 
le  tableau  de  ces  calamités.  Mais  les  Négo¬ 
ciais  des  Ports-de-Mer  qui ,  par  leurs  Dé¬ 
putés  ,  obfédaient  fans  celle  ces  Minillres, 
avaient  trop  d’intérêt  d’écarter  de  leurs  cœurs 
tout  fentiment  de  pitié  &  de  commifération. 
Les  Minillres  ne  connaiflaient  pas  alors  ces 
Négocians  :  confondant  toujours  dans  leurs 
idées  &  le  Commerce  &  le  Commerçant,  ils 
croyaient  que  ii  la  bonne  foi  était  Pâme  du 
Commerce,  elle  devait  guider  au  lit  celle  des 
Commercans  ,  &  ceux-ci  niaient  cfrontément 
tous  ces  malheurs  qui  menaient  à  grands 
pas  les  Colonies  à  leur  perte.  Ce  fut  alors 
qu’un  de  leurs  Ecrivains  eut  l’audace  de  con- 
ligner  dans  un  Mémoire  au  Minifire,  que  les 
Habitans  des  Colonies  fe  plaignaient  bien  à 
tort  que  le  Commerçant  les  lailfait  manquer 
des  choies  les  plus  nécelfaires  à  la  vie,  qu’ils 
avaient  tout  dans  la  plus  grandq  abondance; 
qu’au  refte  leur  Pays  leur  fournirait  par 
profulion  des  alimens  excellens,  la  Cafiave, 
l’Igname,  la  Patate,  &c.  qu’ils  avaient  pour 
boiifon  dclicitufc  leurs  taffias.  Que  l’on  juge 
d’après  celle-ci,  les  aliénions  répandues  dans 
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3-urs  cuits;  elles  ont  à-peu-près  toutes  le 
même  caractère  d’humanité  &  de  véracité 
Pour  répondre  implicitement  à  une  de  leurs 
plus  coupables  infirmations,  (*)  il  eft  néref 
faire  de  remarquer  ici  la  force  &  l’empit 
<p  ont  dans  les  âmes  des  Cultivateurs  Français 
de  l’Amérique  ,  les  principes  religieux  d’a- 
ïnour  ae  la  Patrie  &  de  dévouement ,  portés 

julqu’à  J’enthouliafme. 


C  e  fut  dans  cet  état  d’abandon  de  la  Fran¬ 
ce,  ce  fut  dans  ces  affreufes  calamités,  or¬ 
données  par  des  Loix  prohibitives  qui  n’en- 
fantaient  que  des  malheurs  &  des  délaftres , 
quelles  Anglais  vinrent  fe  préfenter  devant 
3a  Guadeloupe  &  offrir  à  des  corps  exténués 
iw  les  befoins  les  plus  prdfaus,  ZTks 
fecours  dont  un  ennemi  puiffant  regorgeait 
ctans  les  Isles.  Nègres,  vivres,  vêtemens, 
débouché  pour  leurs  firops ,  abondance ,  rî- 
Cueffes ,  douceur  de  Gouvernement ,  profpé- 


(  *  )  Celle  qui  tend  à  faire  fufpefter  l’attachement 
des  Colonies  Françaifes  pour  leur  Me'tropole,  qu’ils 
ont  répétée  par-tout  &  notamment  dans  îe  dernier 
Mémoire  des  Directeurs  du  Commerce  de  la  Province 
de  Guyenne* 


rite,  bonheur,  tout  fut  offert  &  refufé.  On 
vit  des  Cultivateurs ,  des  pères  de  famille 
abandonner  leurs  poffeffions,  les  expofer  aux 
ravages  &  à  l’incendie  dans  leur  abfence, 
quitter  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  &  les 
expofer  aux  infultes  &  aux  cruautés  d’une  fol- 
datefque  effrénée  ,  pour  fe  ranger  fous  le 
drapeau  Français  :  on  les  vit  fans  fouliers , 
fans  habits ,  fans  munitions  de  guerre ,  pref- 
que  fans  armes ,  &  fans  pain ,  aimer  mieux 
mourir  Français  que  d’abandonner  leur  Gé¬ 
néral  ;  on  les  vit  tenir  devant  l’ennemi ,  trois 
mois  entiers ,  dans  une  lituation  que  l’on  ne 
faurait  dépeindre  ,  &  ne  permettre  que  l’on  ca¬ 
pitulât  que  lorlque  toute  efpérance  de  fecours 
fut  perdue. 

L  a  Martinique  qui  éprouvait  les  mêmes 
privations  ,  les  mêmes  calamités  ,  les  mêmes 
mifères  depuis  fix  ans,  fit  voir  les  mêmes 
généreux  efforts,  le  même  dévouement,  la 
même  énergie.  On  y  vit  trois  cens  pères  de 
famille  réunis  à  quelques  Compagnies  qui 
formaient  toutes  les  forces  de  l’Isle,  fe  faire 
mettre  en  pièces  à  l’attaque  du  Camp  Anglais 
défendu  par  huit  ou  neuf  mille  hommes ,  & 
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ne  fe  retirer  qu’à  la  dernière  extrémité.  Ce 
n  eft  fans  doute  que  dans  une  claire  pure,  ne 
calculant  point  fes  intérêts  à  la  journée ,  con« 
naiffant ,  aimant  une  Patrie,  un  Roi,  telle 
qu’elt  celle  des  Cultivateurs ,  qu’on  peut  ef- 
pérer  de  trouver  des  hommes  de  cette  '  fidé¬ 
lité  ,  &  de  ce  courage.  Revenons  à  l’expofé 

de  la  marche  &  des  effets  des  Loix  prohibi¬ 
tives. 


Les  défafîres  de  la  guerre  de  1756  (*) ,  pré- 


(*)  h  Te  pafià  des  chofes  bien  incroyables  dans  cette 
guerre  de  1 756.  Le  Roi  envoya  dès  1755  trois  Ba¬ 
taillons  au  Canada  ;  en  1756  il  en  envoya  quatre  au¬ 
tres.  On  prit  en  meme  tems  des  meiures  pour  faire 
partir  avec  eux  les  vivres  qui  leur  étaient  néceffaires 
pour  faire  campagne,  &  ces  vivres  arrivèrent  fans  être 
interceptés.  Le  Miniftère  lavait  donc  que  le  Canada 
ne  pouvait  pas  fuffire  à  la  fubftftance  de  fept  BataiL 
Ions.  Malgré  cet  aprovifionement ,  dès  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  Campagne,  dès  le  mois  de  Novembre  1756,  les 
Soldats,  les  Officiers ,  le  Général  même  furent  réduits 
dans  le  quartier  d'hiver,  à  quatre  onces  de  pain,  & 
à  une  livre  ,  non  pas  de  bœuf,  mais  de  chevaL 

Mr.  De  Vaudreuil  qui  commandait  alors  cette  Co¬ 
lonie  ,  ne  prit  certainement  pas  ce  parti  fans  en  pré¬ 
venir  le  Miniftère  :  celui-ci  n'ignorait  donc  point 
dés  1756,  que  le  Canada,  loin  d’être  utile  aux  Isles  à 
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parés  en  partie  par  les  confeils  funefles  de 
nos  Négocians,  nous  ayant  amenés  à  céder 
le  Miffiffipi  &  le  Canada  par  le  traité  de  paix 
,de  1762  ,  il  fallut  alors  pourvoir  aux  betoins 
des  Isles  à  lucre  que,  contre  toute  vérité, 
l’on  avait  toujours  cru,  en  France,  aprovi- 
lionnées  par  ces  deux  Colonies. 

La  Guadeloupe  fe  répara  promptement  de 
fes  pertes ,  pendant  qu’elle  fut  fous  le  régime 
Anglais,  &  plus  de  dix -huit  mille  Nègres 
qu’ils  y  portèrent  dans  ce  court  efpace ,  de¬ 
vinrent  le  fondement  de  la  fplendeur  où  elle 
monta  rapidement  après  la  paix.  La  Marti¬ 
nique  qui  relia  auffi  fous  ce  régime  pendant 
dix-lept  mois ,  revit  encore  quelques  beaux 
jours ,  mais  qui  furent  de  peu  de  durée.  Quant1 
à  Saint-Domingue ,  plus  de  la  moitié  des  El- 
claves  y  avait  péri  pendant  cette  guerre  mal- 


lucre  ,  ne  pouvait  pas  même  nourrir  quatre  mille  hom¬ 
mes  de  plus  que  fa  population  ordinaire  :  Quelles  ré¬ 
flexions  cela  ne  donne  t-il  pas  lieu  de  faire  fur  le  danger 
du  crédit  dont  jouilfaient  alors  des  Négocians?  Ou 
voyait  qu’ils  en  impofaient  à  la  Nation ,  le  Miniftère 
en  était  convaincu,  &  n’ofait  pas  s’écarter  de  leurs, 
fy  lié  mes  ! 


» 
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heureufe.  Les  parties  du  Port-au-Prince ,  & 
celles  des  Cayes  étaient ,  pour  ainli  dire,  fans 
culture  ;  les  Propriétaires  étaient  écrafés  par 
les  dettes  immenfes  qu’ils  avaient  néceffaire- 
ment  contrariées,  puifque  leurs  revenus  n’a¬ 
vaient  pas  lüffi  même  pour  payer  le  tiers  de 
/  leurs  frais  d’exploitations.  Les  bàtimens  étaient 
tous  à  refaire  ,  n’ayant  point  été  réparés  à 
tems ,  faute  des  bois  néceffaires  :  une  grande 
partie  des  Nègres  avaient  fuccombé  à  la  mi¬ 
sère  &  à  la  faim  ,  &  pour  comble  de  malheur 
les  Négocians  ne  ceffaient  de  prelfer  la  ren¬ 
trée  de  leurs  créances ,  &  d’accabler  de  frais 
de  jultice  ces  trop  infortunés  Propriétaires. 


Des  cris  s’élevèrent  de  tous  côtés.  Le  dé- 
fefpoir  était  extrême.  Les  Adminifîrateurs  des 
Colonies  inftruiiirent  le  Miniftère  de  leur  li- 
tuation,  ils  fermèrent  les  yeux  fur  la  contre¬ 
bande,  &  les  Islcs  Anglaifes  fournirent  une 
quantité  de  Nègres  très-conlidérable. 


Le  Canada  &  le  Mifïiffipi  qui  avaient  fervi 
de  prétexte  à  la  dureté  des  Loix  prohibiti¬ 
ves,  n’exiflant  plus  pour  la  France,  on  fe 
décida  enfin  à  examiner ,  pour  la  première 
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fois ,  avec  quelque  attention  ,  ce  que  ces  Loix 
pouvaient  avoir  de  vicieux  ,  &  l’on  commença 
à  foupçonner  quelles  tendaient  à  détruire, 
ou  du  moins  retarder,  la  culture  des  Isles  à 
lucre. 

r 

Les  différens  Adminiftrateurs  des  Colonies 
furent  conlultés ,  leurs  anciens  Mémoires, 
leurs  anciennes  correlpondances  furent  miles 
fur  le  Bureau.  Les  Députés  des  différens  Ports- 
de-Mer  furent  entendus  ,  leurs  Mémoires  ,  & 
leurs  Principes  furent  difeutés  :  des  efprits 
nrdens,  &  dont  les  fyftêmes  avaient  été  co¬ 
piés  tur  ceux  des  Anglais,  s’exercèrent,  & 
attaquèrent  non-feulement  les  choies ,  mais 
mêmes  les  perfonnes.  Ils  fe  permirent  d’injurier 
par  d’indignes  libelles  un  homme  courageux, 
un  Citoyen  des  Colonies,  qui  le  premier  avait 
ofé  attaquer  les  Loix  prohibitives  par  des  rai- 
fons  &  des  principes  qui,  cependant,  devin¬ 
rent  plus  lumineux  à  mefure  qu’ils  furent  plus 
contrariés. 

Après  deux  années  de  difcufïïons  le-Con- 

/ 

feil  d’Etat  du  Roi,  par  un  Arrêt  du  29  Juil¬ 
let  1767,  autorifa  deux  Entrepôts  dans  nos 
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Colonies,  &  rendit  neutres  le  Port  du  Caré¬ 
nage  à  Sainte-Lucie,  pour  les  lsîesdu  Vent, 
&  celui  du  Môle  Saint-Nicolas  pour  Saint- 
Domingue.  Il  fut  permis  à  l’Étranger  d’y 
aporter  feulement  du  riz,  des  bois,  des  lé¬ 
gumes  ,  &  des  animaux  vivans.  L’efprit  des 
Négocians  des  Ports-de  Mer  dominant  en¬ 
core  ,  on  défendit  à  l’Étranger  l’introduâion 

de  toutes  falaifons. 

v  / 

* 

Qu’ont  fe  rappelle  quelles  furent  les  cia* 
meurs  des  Commerçans  à  la  leélure  de  cet 
Arrêt.  Tout  était  perdu  félon  eux ,  leurs  écrits 
anoncèrent  à  la  France  les  plus  grands  mal* 
heurs.  Les  champs  devaient  être  frapés  de  fié * 
rilité ,  les  ManufaEiures  étaient  perdues ,  les 
cultures  anéanties  ,  le  Commerce  ruiné ,  la  IV a ^ 
rigation  détruite.  &c.  leurs  fublimes  Orateurs 
fe  répandaient  dans  tous  les  cercles,  dans  tou¬ 
tes  les  fociétés.  En  un  mot ,  ce  fut  alors  comme 
à  préfent,  ils  n’ont  pas  changé  de  méthode, 
le  Commerce  eft  routinier.  Leurs  efforts,  leurs 
cris  furent  vains  :  on  leur  confeilla  Miniflé- 
riellement  de  s’en  aller  dans  leurs  Ports,  & 
l’on  donna  des  ordres  pour  l’établiffement 
des  Entrepôts  du  Môle  Saint-Nicolas  &  de 
Sainte-Lucie. 
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Cependant  l’expérience  prouva  que  l’on 
s’était  trompé  fur  les  avantages  que  les  Co¬ 
lonies  femblaient  devoir  en  retirer.  Ils  devin¬ 
rent  prefque  nuis ,  parce  que  les  opérations 
étaient  lentes,  attendu  la  difficulté  du  Cabo¬ 
tage  entre  toutes  les  parties  des  nos  Isles  & 
les  deux  feuls  Ports  où  les  Entrepôts  fuffent 
permis.  Les  avaries  fréquens ,  les  frais  d’un 
double  tranfport ,  ceux  de  l’Entrepôt  même 
renchériflaient  confidérablement  les  objets  de 
peu  de  valeur  intrinsèque  qu’on  en  pouvait 
tirer.  Qu’en  réfulta-t-il  r  ce  qui  réfulte  toujours 
du  befoin  éminent  lorfqu’il  efi  en  contradi&ion 
avec  la  Loi.  La  contrebande  continua ,  &  les 
Chefs  des  Colonies  furent  encore  contraints  de 
fe  dijjimuler  des  verfemens  que  la  lettre  de  la 
Loi  déclarait  frauduleux ,  mais  que  t’efprit  de 
cette  même  Loi  rendait  légitimes  ,  puif qu’ils 
étaient  étroitement  néceffaires  à  la  confcrvation 
d’une  fi  riche  portion  des  États  de  Sa  Majefté. 

Les  plus  grands  inconvéniens  fe  firent  fur- 
tout  dans  le  choix  du  Môle  Saint  -  Nicolas, 
Le  premier  de  tous  fut  une  contrebande  des 
denrées  les  plus  précieufes  de  la  Colonie, 
que ,  vu  la  polition  de  ce  Port ,  qui  ell  à 
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foixante  lieues  du  Cap ,  &  la  difficulté  des 
liations  pour  les  pataches  du  Domaine,  lur- 
tout  dans  les  tems  orageux  des  Équinoxes, 
il  était  phyüquement  impoffible  d’empêcher. 
Enforte  que  l’on  peut  affirmer  qu’il  n’y  avait 
pas  un  i’eul  individu  de  ce  nouvel  établiffe- 
inent  qui  ne  tendît  à  s’enrichir  par  la  contreban¬ 
de  ,  &  qui  n’y  trouvât  les  plus  grandes  facilités , 
parce  que  n’étant  furveillés  ni  par  les  Capi¬ 
taines  des  Bâtimens  Français  ,  ni  par  les 
Commerçans  qui  font  directement  leurs  af¬ 
faires  avec  la  Métropole ,  ni  par  les  grandes 
Cours  de  Juflice,  rien  n’était  capable  de  leur 
en  impofer.  Les  Caboteurs  qui  y  portaient 
les  firops  &  les  taffias  des  Habitans ,  y  por¬ 
taient  auffi  fous  ce  prétexte  des  fucres ,  du 
café,  de  l’indigo.  Ces  Caboteurs,  qui  étaient 
des  gens  de  toutes  Nations  &  de  toutes  les 
couleurs,  faifaient  un  tort  confidérable  aux 
Habitans  des  bords  de  la  Mer.  Ils  fe  répan¬ 
daient  par  toute  la  Côte ,  &  achetaient  pen¬ 
dant  la  nuit  des  denrées  qui  étaient  volées 
aux  Propriétaires  par  leurs  Efclaves;  il  y 
en  eut  nombre  qui  enlevèrent  des  Nègres 
dans  leurs  bateaux ,  &  dont  l’on  n’entendit 
plus  parler. 

Dans 
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D  ans  le  plan  qui  avait  décidé  l’établiiïe- 
ment  du  Môle  Saint-Nicolas ,  on  s’était  daté 
que  le  cabotage  qui  en  réfulterait  fournirait 
un  jour,  à  la  première  guerre,  une  quantité 
de  bons  matelots.  Dès  le  moment  que  les 
hoftilités  commencèrent  entre  la  France  & 
l’Angleterre,  ces  Caboteurs  disparurent  tout- 
à-coup  ;  ils  s’enrôlèrent  en  partie  fur  les  Cor- 
faires  de  nos  ennemis  ,  &  firent  beaucoup  de 
mal  fur  les  Côtes  des  Isles ,  qu’ils  connaif- 
faient  parfaitement. 

►Q- 

D’un  autre  côté  le  Miniflère  fut  même 
trompé  dans  fon  intention  de  procurer  par 
cette  voie  à  un  prix  modéré  les  objets  qu’il 
permettait  ,  &  de  faire  trouver  au  Colon  la 
défaite  de  fes  firops  &  taffias ,  dont  il  avait 
fenti  qu’il  était  jufte  de  procurer  un  débouché 
aux  Propriétaires  des  Isles  à  fucre,  ceux-ci 
en  tirèrent  peu  d’avantages. 

'  '  '  & 

Il  s’établit  au  Môle  Saint- Nicolas  une 
quantité  de  petits  Marchands  qui,  pouvant 
fe  confédérer  entre-eux ,  forçaient  le  Nouvcl- 
Angleterrien ,  de  leur  donner  fon  riz  ,  fou 
bois,  &c.  au  prix  qu’ils  jugeaient  à  propos 
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d  y  mettre.  Ils  le  forçaient  en  même  tems 
o  accepter  fon  échange  en  firops  &  taffiaa 
auxquels  ils  étaient  pareillement  les  maîtres 
de  donner  la  valeur  qu’il  leur  plaifait.  Ces 
riz ,  ces  bois  étaient  enfuite  vendus  aux  Ca¬ 
boteurs  dont  on  vient  de  parler.  Ces  Caboteurs 
les  portaient  au  Cap ,  où  de  nouveaux  Ac¬ 
capareurs  leur  achetaient  leurs  cargaifons  ,  & 
les  revendaient  de  la  troiiième  main  au  Pro¬ 
prietaire.  Les  lirops  éprouvaient  les  mêmes 
changemens  de  main.  Il  réfutait  donc  de 
tous  ces  tripotages  mercantiles  que  le  riz 
dont  1  Accapareur  du  Môle  avait  originaire¬ 
ment  donné  quinze  ou  dix -huit  livres  au 
Marchand  de  la  Nouvel le- Angleterre  ,  ne 
parvenait  cependant  au  Propriétaire  que  fur 
le  pied  de  6o  à  70  livres ,  &  que  le  lîrop 
que  l’Habitant  avait  été  forcé  de  donner  à 
vingt-cinq  ou  trente  fols  à  l’Accapareur  du 
Cap  ,  acquérait  une  valeur  de  quarante  livres 
mi  Môle  Saint-Nicolas.  Auflî  s’éleva-t»i\des 
fortunes  très- rapides' en  peu  de  tems  fur  ce 
rocher  inculte  ;  mais  aux  dépens  de  qui  ces 
fortunes  furent- elles  faites,  fl  ce  n’était  aux 
dépens  du  Cultivateur  &  de  fes  Elclaves  ? 
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O  n  peut  donc  dire  avec  vérité  que  le  Môle 
Saint-Nicolas  a  fort  peu  enrichi  les  Proprié¬ 
taires,  &  qu’entretenant \  une  efpece  d’hom¬ 
mes,  qui,  pendant  la  paix,  recelaient  le  vol 
des  Nègres,  &  une  efpèce  de  Matelots  qui, 
pendant  la  guerre  ,  ont  fervi  nos  ennemis , 
il  a  fait  beaucoup  de  mal  à  l’Etat.  C’eü  ainli 
que  les  demi-partis  ,  &  les  demi-bienfaifances 
peuvent  quelquefois  produire  des  effets  bien 
opofés  à  l’elprit  &  à  l’intention  qui  les  a  diCtés. 

Il  ferait  difficile  d’aprécier  au  jufîe  à  quoi 
pouvait  fe  monter  la  contrebande  qui  fe  fai- 
fait  à  cet  Entrepôt  non-furveillé  ,  &  dans  l’im- 
poffibilité,  par  fon  local ,  de  hêtre  exactement 
dans  tous  les  tems.  Mais  ce  n’eft  peut  -  être 
pas  exagérer  que  de  la  porter  à  quinze  ou 
vingt  millions.  Cependant ,  (  &  j’en  appelle 
à  la  foi  des  Régiftres  )  jamais  il  n’y  eut  plus 
de  denrées  exportées  de  Saint-Domingue  par 
les  Navires  Français,  &  jamais  les  fortunes 
des  Négocians  des  Ports -de -Mer  n’ont  été 
plus  conlidérables  &  plus  rapides.  Et  pour¬ 
quoi  cette  augmentation  de  culture  dans  la 
Colonie  &  de  profits  pour  les  Négocians  ?  C’elt 
que ,  malgré  les  Loix  prohibitives ,  les  parties 
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de  l’Ouefl  &  du  Sud  recevaient  continuelle-' 
ment  des  Nègres  par  la  Jamaïque,  &  que  la 
culture  prenait,  en  conféquence  ,  un. accroif- 
fement  conlidérable  ;  c’eft  que ,  malgré  la 
défenfe  d’introduire  des  falailons ,  la  Colonie 
recevait  de  la  Nouvelle- Angleterre  de  la  mo¬ 
rue  poui  les  Eiclaves  ;  c’ell  qu’elle  trouvait 
des  bois  pour  fes  Manufaélures.  Ces  vivres , 
ces  bois  coûtaient,  à  la  vérité,  deux  cens 
pour  cent  aux  Propriétaires  &  aux  Nègres , 
de  plus  qu’ils  n’auraient  naturellement  dû 
leur  coûter  :  mais  enfin,  quel  qu’en  fut  le 

prix  ,  toujours  avait-on  des  bois  ,  du  riz  & 
de  la  morue. 

«à 

Cependant  cet  état  des  chofes  étant  forcé, 
infuffilant ,  &  vicieux  ,  donna  lieu  à  des  plain¬ 
tes  réciproques  qui  fe  renouvellèrent  en  1775. 
Les  Commerçans  qui  avaient  tellement  aban¬ 
donné  les  Jsles  du  Vent,  quant  à  la  four¬ 
niture  des  Nègres  &  des  vivres  pour  les  Nè¬ 
gres,  que  fans  l’interlope  aèïif  de  ces  deux 
objets ,  la  culture  des  Colonies  eût  abfolu- 
ment  ceffé  faute  de  remplacemens  de  Nègres, 

&  ce  qui  reliait  de  Nègres  fur  les  habitations 
eût  péri  faute  de  vivres;  les  Commerçans* 
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dis-je,  cherchèrent  à  fe  difculper ,  en  allégant 
qu’ils  n’abandonnaient  les  Colonies  que  parce 
qu’elles  recevaient  les  Étrangers  clandeûine- 


ment.  Les  Colons  exculaient  leurs  relations 
avec  l’Étranger,  par  la  rail'on  que  les  Négo- 
cians  de  France  les  avaient  abandonnés ,  & 
la  Martinique  rappellait  la  conduite  barbare 
de  ces  Négocians  après  les  délabres  affreux 
de  l’ouragan  de  1766,  qui  défertèrent  l'es  ri¬ 
vages  ,  n’ayant  plus  de  récoltes  à  en  exporter , 
&  l’euflent  laiffée  dans  l’impuiflance  totale  de 
fe  réparer  de  les  pertes ,  li  le  Commerce  étran¬ 
ger  n’eût  donné  du  pain  ( )  à  une  popula¬ 
tion  de  cent  mille  âmes. 


/  9  s 

Les  Négocians  ne  ceffaient  de  folliciter  la 
fupreflîon  des  deux  Entrepôts  *  les  Colonies 


(*)  Du  pain  ,  c’eft  le  mot  :  les  ouragans  détruifent 
en  une  heure  de  tems  tous  les  vivres  ordinaires  des 
Nègres ,  tel  que  le  manioc  ,  les  bananes  :  Et  li  M.  d’En- 
nery  n’eût  pas  permis  l’entrée  des  farines  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  ,  qui  mirent  les  Habitans  en  état  de 
fuftenter  leurs  Nègres  pendant  la  difette  affreufe  qui  dura 
dix-huit  mois  après  l’ouragan ,  la  Martinique ,  je  l’af¬ 
firme  avec  vérité ,  la  Martinique  ne  ferait  plus  qu’un 
déferu 
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au  contraire  demandaient  qu’on  leur  en  acs 
cordât  un  plus  grand  nombre,  &  dans  des 
polirions  plus  favorables,  '  ;  » 


On  crut  donc  devoir  s’occuper  de  nouveau 
•  de  cette  importante  affaire. 

.  Au  mois  de  Novembre  1775  ,  M.  de  Sar- 
tines  manda  de  chaque  Port,  des  Négociant 
choifis  par  leurs  confrères.  Le  but  de  ce  Mi- 
nihre  était  de  difcuter  avec  eux  ,  &  avec  les 
Députés  des  Colonies ,  les  queftions  qui  les 
féparaient,  &  fur  lefquelles  il  était  fi  intéref- 
lant  pour  le  bien  de  l’État  de  fe  concilier. 


Les  Députés  des  Ports  avouèrent  que  le 
Commerce  de  Fiance  avait  prefqu’entiérement 
abandonné  la  Martinique  ,  la  Guadeloupe , 
&  la  partie  du  Sud  de  Saint-Domingue.  Us 
avouèrent  de  plus  que  fi  les  efforts  qu’ils  fê¬ 
laient  dans  le  cours  de  dix-huit  mois  n’étaient 


pas  lui  vis  d  un  plus  grand  fuccès  que  par  le 
paTé  ,  il  ferait  jufte  de  diftraire  de  la  Loi  pro¬ 
hibitive  les  Articles  qu’ils  fe  feraient  trouvés 


hors  d  état  de  livrer.  Mais  ils  promirent , 
comme  l’avaient  fait  les  Députés  leurs  pré' 
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décefleurs  en  1765,  &  comme  les  TV égocians 
le  promettront  toujours,  que  le  Commerce  na¬ 
tional  mettrait  facilement  les  Colonies  en  état 
de  fe  palier  de  tout  l’ecours  étranger. 

ft  * 

Pour  fe  mettre  en  état,  dirent  ils,  de  réa- 
lifer  leurs  promeffes ,  ils  commencèrent  par 
demander, 

i°.  Dits  facilités  pour  le  tranfport  &  l’en¬ 
trepôt  des  Marchandées  propres  au  Com¬ 
merce  de  Guinée ,  parmi  lesquelles  ils  nom¬ 
mèrent  le  tabac  du  Brélïl ,  &  demandèrent 
hardiment  quatre-vingt  livres  de  gratification, 
par  tête  de  Noirs  qui  feraient  introduits  aux 

Isles  du  Vent. 

■ 

i°.  Une  prime  de  cent  fols  par  quintal  de 
morue  étrangère  qu’ils  introduiraient  eux-mê¬ 
mes  ,  laquelle  ferait  payée  par  les  Colonies. 
Vingt-cinq  fols  ,  auflî ,  par  quintal ,  des  mo¬ 
rues  qui  feraient  aportées  directement  du  lieu 
de  la  pêche,  &  vingt-cinq  fols  de  plus  pour 
celles  qui  le  feraient  des  Ports  de  France. 

30.  La  liberté  d’importer  les  firops  &  taf- 
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lias  dans  les  Ports  du  Royaume,  &  de  leâ 

y  mettre  en  entrepôt,  pour  être  enfuite  por¬ 
tes  a  l’Etranger.  r 

Les  facilités,  les  primes,  les  gratifications 

SU£  d*mïïdaient  ces  “odeftes  Députés  des 
orts-  e-Mer,  &  particuliérement  l’extenfion 
4  6  Entrepôt  en  France  au  tabac  de  Brefil 
regardant  en  grande  partie  le  Miniftre  des 
inanccs,  M.  de  Sartines  écrivit  en  i776  à 

f  '  1  Urg0t  ’  &  à  M.  de  Clugny  pour 

auangement  de  ces  objets.  M.  de  Cluo-nv 

trouva  de  très  -  grandes  difficultés  à  concilier 

es  demandes  des  Commerçans  avec  la  Ferme- 

^jtc  ncFcilCs 

t 

Tandis  que  ces  demandes  rencontraient 
des  obftacles ,  les  chofes  étaient  reliées,  quant 
aux  Colonies  dans  l’état  dont  elles  fe  plai¬ 
gnaient,  &  les  deux  Entrepôts  exifiaient  feuls 
J  ignore  fi  le  Miniftre  fin  réellement  'alors 
bien  convaincu  de  la  néceffité  des  Loîx  pro- 
Inbitives  ;  mais  ce  que  je  fais  c’eft  qu’elles 
firent  perdre  à  la  feule  Colonie  de  Saint-Do¬ 
mingue  plus  de  trente  mille  Nègres,  précifé- 
ïnent  en  i775  &  i776  ,  pendant  ces  fameufes 

conférences  quele  Commerce  a  dernièrement 
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citées  avec  tant  de  confiance.  Expliquons  ici 
avec  quelque  détail  les  caufes  de  cette  effrayante 
mortalité  qu’efîuya  la  dépendance  du  Cap  dans 
fes  ateliers  de  Nègres. 

Depuis  le  mois  de  Septembre  1775  juf- 
qu’au  mois  d’Août  1776,  il  ne  tomba  point 
de  pluie  dans  cette  dépendance.  Le  peu  de 
vivres  qu’elle  produit  périt  prefqu’en  totalité. 
La  guerre  entre  l’Angleterre  &  les  Colonies 
était  alors  très-allumée ,  les  Anglais  avaient 
couvert  les  Côtes  de  l’Amérique  de  Frégates 
qui  prirent  prefque  tous  les  Bàtimens  des 
Anglais -Américains.  Ces  Peuples  occupés  à 
leur  guerre  de  terre  &  de  mer ,  &  forcés  d’a¬ 
bandonner  leur  Pêche  &  leur  Navigation 
Marchande,  ne  purent  plus  aporter  dans  les 
Isles  Françaifes  ni  riz ,  ni  morue. 

C’était  bien  là  le  moment  que  les  Né- 
gocians  des  Ports -de -Mer  devaient  laifir 
pour  tripler  leurs  armemens  pour  la  Pêche  : 
c’était  le  moment  pour  eux  d’épuiler  le  Le¬ 
vant,  l’Italie,  la  Barbarie  de  leurs  riz  pour 
les  aporter  à  Saint-Domingue  :  c’était  le  mo¬ 
ment  d’armer  pour  le  Nord  de  l’Europe ,  N 
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d  on  importer  aux  Colonies  ces  bois  que,  con- 
ttv  toute  vérité  ,  ils  fupofent  propres  à  être 
employés  dans  des  climats  brûlans  &  humides. 
^'uus  ét>ons  alors  en  pleine  paix,  point  de 
concurrence  à  ioutenir  :  ces  Marchands  ôfe- 

roilL  ]‘s  tln'c  quils  font  venus  au  fecours  de 
la  Colonie  P  Ils  avaient  bien  promis  ,  &  ils 
promettront  encore  de  le  faire  à  l’avenir. 
Mais  1  ont-ils  fait  P  J'ofe  le  leur  demander  au 
nom  du  Gouvernement,  de  la  Nation  même, 
l’ont-ils  fait  P  Qu’ils  répondent.  Ont-ils  fecouru 
Saint-Domingue  ? 

Cf.  tut  au  contraire  l’année  où  leurs  armé¬ 
niens  parurent  le  moins  animés ,  parce  qu’ayant 
pielumé  que  la  lécherefle  avait  infiniment 
diminue  les  tevenus,  ils  craignirent  de  voir 
revenir  les  Vaifleaux  fans  fret. 

Les  malheureux  Efclaves  du  Nord  de 
Saint-Domingue  éprouvèrent  donc  la  famine 
3a  plus  affreufe.  Les  Dépendances  du  Fort- 
Dauphin  ,  celle  du  Gros-Morne ,  de  Jean- 
Rabel  en  furent  dévaluées  :  la  morue  man¬ 
quant  entièrement ,  les  Efpagnols  chez  lef- 
quels  régnait  alors  une  épizootie  dont  il  gft 
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impofîible  que  leurs  battes  fe  réparent  jamais  ■> 
fe  mirent  à  laller  &  à  fumer  animaux  morts 
&  vivans ,  dont  ils  le  promirent  de  grands 
profits  en  les  aportant  chez  les  Français.  Ces 
viandes  connues  lous  le  nom  de  Tajjau  dans 
les  Colonies,  &  dont  les  Nègres  le  gardent 
.bien  de  manger  lorfqu'ils  peuvent  fe  procurer 
des  falaifons  de  bœuf  &  de  morue,  commu¬ 
niquèrent  aux  Efclaves  le  germe  de  la  ma¬ 
ladie  dont  étaient  morts  les  beftiaux  de  la 
partie  Efpagnole  de  Saint-Domingue. 


O 


Une  efpèce  de  pefte ,  nommée  charbon, 
fe  répandit  dans  toutes  les  habitations  voihnes 
des  Efpagnols  ,  ou  des  chemins  qu’ils  fré¬ 
quentaient  9  &  dans  celles  où  les  Nègres 
avaient  acheté  de  ce  Tajfau.  En  moins  de 
lix  femaines  plus  de  quinze  mille  créatures 
humaines  périrent  de  cette  terrible  maladie , 
qui  ne  s’arrêta  que  lorfque  le  Gouvernement 

&  les  Magiftrats ,  fécondés  de  la  vigilance 
exacte  des  Habitans,  unirent  tous  leurs  efforts 

pour  empêcher  l’introdudlion  de  ce  morbilere 
aliment. 

Indépendambnt  des  pertes  nombreufes  & 
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rapides  caufées  par  la  maladie,  je  puis  aifurer 

que  quinze  mille  Nègres,  au  moins,  périrent 
de  faim.  J’obferverai  même  que  c’eft  à  dater 
de  cette  iunefte  époque  que  le  Maronage 
des  Nègres  s’eft  augmenté  dans  la  dépen¬ 
dance  du  Nord  à  un  point  qui ,  fi  l’on  né¬ 
gligeait  cet  objet  ,  ferait  craindre  pour  la 
sûieté  de  la  Colonie.  Tout  Nègre  qui  n’a 
point  à  manger  fuit  néceffairement  l’habitation 
de  fon  Maître  pour  aller  voler  dans'les  mon-  7 
tagncs  i  «  c  eft  delà  que ,  réunis  en  troupe , 
ces  malheureux  qui  y  ont  été  pouffés  par  la 
faim  &  le  déièfpoir ,  elfayent  par  des  incurfions , 
faites  même  en  plein  jour ,  dans  les  habitations 
Ge  plaine ,  ce  qu’ils  pourront  fe  promettre 
par  la  fuite.  Je  le  dis,  je  le  conligne  ici  dans 
l’amertume  de  mon  àme ,  les  Loix  prohibitives , 
leurs  Promoteurs,  leurs  Panégyriftes  feront  un 
jour  égorger  tous  les  Maîtres  par  leurs  Efcla- 
ves,  après  avoir  fait  périr  la  moitié  de  ceux-ci 
par  la  famine.  Prédiction  terrible,  mais  hélas! 
trop  vraifemblable  !  mon  cœur  faigne  en  la 
faifant ,  ma  main  tremble  en  la  traçant  :  que 
j’en  veux  à  ceux  qui,  pour  les  convaincre  de 
tout  le  danger  de  leurs  lÿftêmcs,  l’arrachent 
ici  à  ma  douleur  ! 
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LETTRE  V. 
MONSIEUR, 

Je  ne  pus  continuer  hier  le  fujet  que  je 
traitais  ;  une  cruelle  réflexion  s’était  prélèntée  , 
elle  abforba  toutes  mes  idées,  je  quittai  la 
plume  de  peur  d’en  trop  dire ,  parce  que 
j’en  fentails  trop  ;  puiflent  les  Négocians  des 
Ports  me  favoir  quelque  gré  de  mon  filence  I! 
Plus  tranquille  aujourd’hui  ,  je  reviens  ter¬ 
miner  l’analyfe  de  leur  conduite  julqu’au  mo¬ 
ment  actuel. 

En  1778  la  guerre  éclata  entre  la  France 
&  l’Angleterre.  Le  fens  ,  la  droite  raifon  ,  un 
reflouvenir  falutaire  des  caufes  principales  des 
défaftres  des  guerres  de  1744,  &  de  1756,, 
tout  enfin  fit  penfer  au  Minifière  que  l’ad- 
million  des  Neutres  dans  les  Colonies  deve¬ 
nait  indifpenfable  pour  fournir  à  leur  fubfif- 
tance ,  &  pour  les  mettre  en  état ,  par  un  prix 
pa fiable  de  leurs  denrées,  de  réfifter  à  la 
foule  de  malheurs  qui  devaient  néceflaire- 
ment  les  environner,  pendant  le  cours  d'une. 
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guerre  dont  les  coups  les  plus  importans  fb« 
raient  frapés  dans  leurs  parages.  L’admiffiôn 
des  Neutres  fut  donc  rélolue  ;  mais  au  bout 
de  quinze  jours  les  Négocia  ns  s’ameutèrent, 
jetèrent  les  haut  cris,  promirent  tout,  pro¬ 
mirent,  promirent  encore!  &  les  Ports  des 
Colonies  furent  ioudain  refermés  aux  Neutres. 
Qu  en  aniv  a-t-il  cette  fois  r  fYJ  è  me  s  erreurs 
anciennes,  memes  conicqucnccs.  Toutes  nos 
flottes  Marciiandes  tombèrent  au  pouvoir  des 
ennemis  :  douze  mille  Matelots  ou  périrent 
dans  les  priions  d  Angleterre ,  ou  1er  virent 
fur  les  Vaifleaux. 

\  é 

Une  valeur  de  plus  de  cent  cinquante 
millions  de  denrées  des  Colonies  fut  enlevée 
par  les  Anglais  ;  toutes  les  dépenfes  de  la 
guerre  furent  immenfes  dans  les  Colonies  : 
tout  y  manqua  &  pour  les  flottes  &  pour  les 
armées.  Le  Roi  y  a  payé  les  effets  que  nos 
Marchands  lui  ont  vendus  jufqu’à  quatre  & 
cinq  cents  pour  cent  ;  &  l’on  peut  préfumer 
que  la  Nation  eût  été  flagellée  &  humiliée , 
comme  dans  la  guerre  de  1756,  fi  lesfyftêmes 
des  Négociâtes  enflent  été  confirment  fuivis 
pendant  le .  cours  de  cette  dernière.  Ce  fut 
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trop,  beaucoup  trop,  des  deux  années  qu’ils, 
prévalurent,  on  vit  pendant  ce  tems  i'e  re- 
nouveller  dans  les  Colonies  toutes  les  infor¬ 
tunes  des  guerres  précédentes.  Dans  quelques 
endroits  le  baril  de  farine  fut  encore  vendu 
500  livres  :  la  barique  de  vin  800  liv  rcs  : 
une  houe ,  dont  le  prix  de  France  était  de 
vingt  à  vingt-deux  fols  fe  vendit  julqu’à  feize 
livres,  dix  fols  :  tous  les  autres  uÜenciles  de 
Manufacture  étaient  dans  la  même  proportion. 
Le  prix  des  chaudières  de  fer  nantais,  qui 
calfent  fouvent  au  premier  feu  ,  était  en  rai- 
fon  de  2  à  300  livres  ,  le  quintal  ;  &  le  prix 
originaire  de  cette  mauvaife  fonte  eft  de  douze 
à*  quinze  livres  :  le  fret  dont  le  prix  commun 
était  de  douze  deniers,  fut  porté  jufqu’à  84, 
On  vit  des  Propriétaires  qui  pour  payer  ce 
fret  en  France ,  proposèrent  d’abandonner 
leurs  denrées  après  qu’elles  avaient  couru 
les  rifques  de  la  mer  &  de  l’ennemi,  &  qui 
furent  obligés  de  payer  des  fouîmes  coniidé- 
rables  pour  folder  ce  fret  exceffif  au  prix 
duquel  n’avait  pu  fuffire  celui  même  de  la 
denrée. 

Le  Miniftère  changea ,  les  plans  des  cara-. 
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pagnes  furent  changés.  Les  fyftêmes  pour 
l’aprovifionement  des,Colonies  le  furent  aulfi  ; 
on  i  en  rit  que  les  Négocians  des  Ports-de-Mer 
s  étaient  engagés  témérairement  ,  &  qu’ils 
avaient  compromis  l’exifïence  des  Colonies , 
celle  des  troupes  du  lloi ,  &  des  Flottes  qui 
étaient  dans  leurs  rades.  On  vit  enfin  qu’il 
n’y  avait  point  d’autre  parti  à  prendre  que 
de  lé  fervir  des  vailfeaux  neutres.  De  ce  mo¬ 
ment  les  biens  de  la  paix  fe  firent  fentir  au 
milieu  de  la  guerre  dans  les  Colonies  :  les 
Adminiftrateurs  eurent  la  faculté  de  pourvoir 
aux  aprovifionemens  des  flottes  &  des  armées 
Français  &  Efpagnoles.  Les  prix  de  tous 
les  objets  de  confommation ,  de  toutes  les 
fournitures ,  tombèrent  de  deux  cents  pour 
cent ,  les  tréforts  de  l’État  en  furent  Ibulagés  j 

nos  Généraux  purent  agir  offenfivement  contre 
les  Anglais.  '  , 

Lv  paix  fe  fit  en  1783;  de  .ce  moment 
partirent  du  Miniftère  les  ordres  les  plus 
ligoureux  de  ne  plus  recevoir  d’Étrangers 
dans  les  Colonies  ,  &  d’exercer  à  l’avenir 
toute  la  févérité  des  Loix  prohibitives.  Les 
feuls  Anglo-Américains  conlèrvèrent  Je  droit 

d’entrer , 

j  J 
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d’entrer,  non  dans  tous  les  Ports  de  Saint- 
Domingue  ,  mais  au  feul  Port  du  Môle  Saint- 
Nicolas  ,  fous  les  anciennes  reftriétions. 

Les  Adminiftrateurs  de  cette  Colonie  exé¬ 
cutèrent  ces  ordres  avec  une  ponctualité  ,  une' 
rigueur  même  qui  leur  valut  beaucoup  d’é¬ 
loges  de  la  part  de  nos  Négocians  :  mais  que: 
réfulta-t-il  encore  de  cette  reftri&ion  des 
Anglo-Américains  au  feul  Port  du  Môle? 
Leurs  Capitaines ,  qui  fe  rappellaient  le  Mo¬ 
nopole  de  ces  Accapareurs  qui  les  avaient  fi 
maltraités  avant  la  guerre,  refusèrent  d’y  al¬ 
ler  ,  &  furent  fe  préfenter  dans  les  Ports  de 
la  Jamaïque,  où,  malgré  toutes  les  Loix 
prohibitives  de  la  Grande-Bretagne ,  le  Gou¬ 
verneur  Anglais  eut  le  fens  de  les  recevoir,  1 
en  vertu  de  commiffions  qu’on  leur  envoyait  à. 
l’entrée  du  Port  de  Kingstown. 

Vous  voyez ,  Négocians  des  Ports-de-Mer, 
que  ccs  Loix  dont  vous  avez  toujours  tiré 
vos  plus  forts  argumens ,  ont  été  enfreintes 
publiquement,  &  plus  d’une  fois  ;  &  vous  avez 
avancé  le  contraire ,  quoique  vous  ayez  pu 
lire ,  quoique  vous  ayez  certainement  lu  der- 
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nièrement  dans  les  papiers  publics  (  mais  votre 
intérêt  vous  Fa  fait  oublier  promptement)  la 
lettre  que  le  Gouverneur  d’une  ïsle  Anglaife 
écrit  à  fa  Métropole.  Il  lui  annonce  publi¬ 
quement  ,  „  qu’il  ne  fe  connaiffait  pas  en  po- 
litique ,  qu’il  ne  fe  croyait  pas  en  état  de 
difcuter  une  grande  queftion,  mais  que 
comme  homme  doué  d’un  fentiment  d’hu- 
manité ,  &  connailfant  la  manière  de  voir 
,,  de  fon  Maître ,  il  ne  pouvait  pas  lailfer 
v  t.ne  Colonie  entière  mourir  de  faim ,  lorf- 
qu’il  était  en  fon  pouvoir  de  lui  procurer 
des  vivres.” 

f  r 

/ 

C’est  un  homme  de  mer  qui  écrit  ceci! 
C’eft  un  Anglais  nourri ,  élevé  dans  les  prin¬ 
cipes  des  Loix  prohibitives ,  de  ces  Loix  que 
vous  citez  fans  ceife  ,  &  defquelles  vous  tirez 
des  induètions  fi  fubtiles.  R  épétons  -  le ,  cet 
homme  elî  un  homme  de  Mer  !  Mais  cet 
homme  de  Mer  fe  trouve  de  la  fenfibilité, 
fe  trouve  une  âme  dès  qu’il  s’agit  de  la  fub- 
fiftance  des  hommes  ;  toute  coniidération  po¬ 
litique  tombe  devant  ce  grand  intérêt  ;  il  ne 
voit  plus  ni  la  confervation  de  fa  place  ,  ni 
le  blâme  de  fa  Nation  >  ni  la  dilgrace  de  fon 
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Koi  qu’il  peut  encourir.  Les  Loix  de  fa  Na¬ 
tion  qui  doivent  faire  périr  des  hommes  en 
continuant  à  les  exécuter ,  le  révoltent  &  l’in¬ 
dignent;  il  foule  aullî-tôt  aux  pieds  ces  Loix 
homicides  ;  il  donne  une  grande  leçon  d’hu¬ 
manité  à  fa  Patrie ,  &  il  offre  la  tète  s’il  faut 
punir  fon  infraction  aux  Loix  meurtrières  de 
l'on  Pays.  Ah!  qu’elle  l'oit  plutôt  récompen- 
fée,  que  dis -je?  qu’elle  le  l'oit!  Elle  le  fut 
fans  doute ,  &  le  fera  à  jamais  par  les  biens 
fans  nombre  qui  en  font  réfultés  pour  la  Co¬ 
lonie  confiée  à  fes  foins,  par  la  penfée  li  fa- 
tisfail'ante  pour  lui  d’avoir  fauvé  des  hommes  ! 

-  f 

L’exécution  précife  de  la  prohibition  pro- 
duifit  des  effets  bien  dilférens  à  Saint-Domin¬ 
gue.  Dès  ce  moment  le  prix  de  la  morue 
qui  était  au  Cap  à  24  ou  30  liv.  le  quintal , 
monta  jufqu’à  131  liv.  Le  riz  &  les  bois,  fu¬ 
rent  également  portés  à  des  prix  exceffifs  : 
&  ce  qui  furprendra,  fans  doute,  mais  ce 
qui  elt  cependant  un  réfultat  néceflaire,  la 
contrebande  fe  lit  encore  ;  comme  il  n’y  avait 
point  de  proportion ,  par  le  rehauffement  du# 
prix  de  tous  les  objets,  entre  les  rifques  de 
la  confifcation ,  &  les  bénéfices  de  la  contre- 
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bande,  elle  fe  fit,  non  pas  au  Cap,  parce 
quelle  y  était  impoffible ,  mais  dans  tous  les 
petits  Ports  de  la  Côte ,  depuis  le  Port  Mar¬ 
got  jufqu’au  Môle  Saint-Nicolas ,  malgré  hi 
vigilance  &  l’aélivité  de  l’Officier  qui  com¬ 
mandait  la  Marine.  C’eft  une  chofe  inévitable 
dans  tous  les  Pays ,  les  contrebandiers  pul¬ 
lulent  de  tous  côtés,  là  où  les  bénéfices  font 
grands  pour  eux  :  la  févérité  ne  les  détruit 
pas.  Mais  calculez  le  régime  de  votre  Ad- 
miniftration  de  façon  qu’il  y  ait  peu  d’intérêt 
à  faire  la  contrebande ,  &  perfonne  ne  dai¬ 
gnera  l’entreprendre.  Le  Miniftère  Anglais 
vient  enfin  de  reconnaître  cette  vérité.  Il  n’a 
pu  prétendre  à  la  faire  celïer  fur  les  Côtes 
d’Angleterre  ,  pour  le  thé  ,  qu’en  diminuant 
eonfidérablement  les  droits  établis  précédem¬ 
ment  fur  cette  denrée.  C’eft  un  aveu  d’impuif- 
fance  que  tous  les  Gouvernemens  devraient 
déformais  méditer  avant  de  faire  des  Loix 
prohibitives ,  avant  de  fe  Hâter  de  leur  entière' 
exécution. 

1  elles  font  les  circonftances  dans  lefqueî- 
les  a  paru  l’Arrêt  du  30  Août  1384.  Quel 
homme  de  bonne-foi  ne  fendra  pas  qu’il  était 


I 
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ôrjufîe,  &  néceffaire?  Il  fallait  pourvoir  à  la 
fubiiftance  &  à  la  confervation  des  Efclaves, 
&  il  était  tems  ,  la  famine  s’était  déjà  fait  fen- 
tir,  au  milieu  des  premiers  beaux  jours  de 
îa  paix.  Quelques  articles  de  cet  Arrêt  ont 
femblé  fe  reffentir  encore  de  l’efprit  des  an¬ 
ciennes  Loix  prohibitives ,  puifqu’il  ne  per¬ 
met  point  l’introduélion  de  la  farine,  ni  celle 
des  Efclaves  ;  mais  on  doit  préfumer  que  le 
Confeil  du  Roi  a  cru  devoir  s’arrêter  dans 
fa  jullice ,  &  s’impofer  à  lui-même  la  loi  d’a¬ 
voir  encore  égard ,  jufqu’à  un  certain  point, 
aux  préjugés  des  Commerçans ,  à  des  opi¬ 
nions  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  mais  qu’il 
faut  détruire  peu-à-peu ,  parce  qu’il  eft  des 
politions  où  des  réglemens  bons  &  juftes  fe¬ 
raient  prématurés,  &  que  le  tems  n’eft  pas 
encore  venu  de  les  établir. 


Ai  nsi  ,  fans  me  permettre  d’anal fer  cet 
Arrêt ,  je  rendrai  donc  feulement  homage  aux 
intentions  pleines  de  bienfaifance  &  d’huma¬ 
nité  qu’on  y  découvre.  Il  lailfe ,  fans  doute, 
beaucoup  de  chofes  à  délirer  pour  le  plus 
grand  bien  des  Colonies  &  de  la  Métropole; 
mais  il  me  fuffit  de  reconnaître  l’elprit  de 
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balance  &  d’équité  qui  en  a  dicté  les  princi¬ 
paux  articles  ,  pour  m’impofer  un  lilence  ref- 
peétueux. 


1/Es  Ncgocians  des  Ports-de-Mer  ont  ju 
*  Prop°s  de  le  conduire  différemment  ,  ils 
1  ont  attaqué  ,  pour  ainli-dire  ,  à  force  ouverte. 


A-  la  piemièie  nouvelle  qu'ils  en  ont  reçue , 
ils  ont  dit  : ,,  quoi  !  1  on  a  changé  les  Entrepôts 
des  Colonies  fins  notre  aveu!  il  11e  faut 


pas  que  le  Miniftère,  il  ne  faut  pas  que  le 
Roi  &  fon  Confeil  s’accoutument  à  ces 
émancipations  ii  nouvelles  pour  nous.  De- 
puis  un  iiècle  nous  étions  leuls  écoutés  fur 
33  les  objets  relatifs  aux  Colonies;  maintenons 
33  les  erreurs  anciennes.  Profitons  de  cette 
„  vérité  que  le  Commerce  eft  l’âme  des 
*•>  grands  Etats  :  dilons  que  nous  fournies  le 
ni  Commerce,  &  les  détenteurs  du  Commerce, 
j,  Armons-nous  de  ces  mots  fonores  &  impo- 
„  fans  ,  Navigation  ,  Flotte ,  Culture  ,  Manu- 
*>  fa £t ure  ,  Métropole  ,  que  nous  interprétons 
3,  à  notre  manière  &  plaçons  félon  notre  unique 
„  intérêt.  Inquiétons  par  des  écrits  allarmans 


„  &  captieux  les  Cultivateurs  des  Provinces 
35  Maritimes ,  les  Manufacturiers  duRovau- 
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/ 

me ,  les  Fabricans ,  les  Etats  des  Provinces , 
les  Parlemens  fur -tout.  (*)  Annonçons- 
leur  que  les  denrées,  &  les  objets  manu¬ 
facturés  ne  feront  plus  vendus  à  l'avenir  qu’à 
vil  prix,  ou  même  relieront  fans  acheteurs; 
celions  nous-mêmes  nos  achats ,  celions 
tous  arméniens,  du  moins  en  apparence; 
menaçons  de  bailler  dans  le  Cellier  du  Pro- 

J 

priétaire  de  la  Guicnne  &  de  la  Saintonge 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  de  lailîer  dans 
les  greniers  des  Meuniers  de  Galcogne  leurs 
farines  ;  menaçons  même  de  vendre  nos 
Navires.  Nous  i'euls  connailTons  les  matières 
que  nous  traitons  :  nous  lèuls  en  avons  la 
clef  &  le  fecret  ;  les  hommes  que  nous 
étourdirons  de  nos  plaintes  fon  Peuple  fur 
ces  matières  ;  ces  gens  de  Province  ne 
voyent  que  leurs  petits  intérêts  du  moment , 
leurs  calculs  de  la  femaine  ;  chacun  ne 
connaît  que  fa  Ville,  fon  Bourg,  fa  Ma¬ 
nufacture,  fa  Vigne,  fon  Champ  de  bled: 
c’eft  là  l’Univers  pour  la  plupart;  voyons 


N 


(  *)  En  effet  ceux  de  Rouen  &  de  Bordeaux  fe  font 
laides  entraîner  à  leurs  clameurs ,  &  ont  eu  la  com- 
plaifance  d’en  répéter  une  partie. 
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■»»  l’objet  de  la  querelle  dans  des  principes 
”  obicurs  &  contournés,  que  perlbnne  ne 
„  nous  conteftera  ;  faifons  Implication  ,  la 
3,  mixtion  de  ces  principes  à  notre  guife  ; 
■),  démêlons  les  intrigues  de  Cour;  démêlons 
3,  les  aiteélions ,  les  inimitiés  ;  envoyons  des 
a.  Députés  à  langue  déliée,  &  à  voix  de 


35 

35 

35 


Stentor  ;  faifons  retentir  tous  les  Cabinets 
des  Gens  en  place  ,  &  dont  l’opinion  peut 
influer  dans  les  affaires  ;  des  cris  s’élèveront 


,3  de  tous  côtés  pour  féconder  les  nôtres  ; 
,,  tâchons,  fur-tout ,  qu’il  arrive  des  Ilemon- 
,,  trances  ,  des  Lettres  ,  des  Arrêtés  des 


„  Grands-Corps  de  Magiftrature ,  &  le  Con- 
„  Teil  du  Roi  reculera  néceffairement  :  n’a- 
3,  vons-nous  pas  fait  entr’autres  exemples , 
,,  reculer  M.  de  Machault  en  1756,  &  M.  de 
33  Sartine  en  1778? 


Si  ce  n’efl  là  littéralement  ce  qu’ont  dit 
les  Négociais,  des  Ports  de-Mer,  c’efl,  bien 
certainement,  ce  qu’ils  ont  fait ,  ou  voulu 
faite.  S  ils  n  ont  pas  réuflî  aufiî  complette- 
ment  qu  ils  le  défiraient ,  du  moins  ils  n’au- 
yont  pas  à  fe  reprocher  d’avoir  épargné  ni 
foffis  3  ni  démarches. 
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Mais  pourquoi  tous  ces  foins ,  toutes  ces 
démarches  ?  Que  veulent-ils?  de  quoi  le  plai¬ 
gnent-ils?  que  leur  a-t-on  enlevé  par  l’Arrêt 
du  30  Août  1 7 o 4  ?  quelles  pertes  ou  prélen¬ 
tes  ,  ou  futures  doivent-ils  réellement  en  re¬ 
douter  ?  Voilà  ce  que  pluüeurs  perfonnes  fe 
font  permis  d’examiner,  voilà,  en  efFct,  le 
point  néceffaire  à  connaître.  Les  Négocians 
fe  plaignent;  c’eft  un  fait;  ont-ils  raifon  de 
fe  plaindre?  C’elt  une  queftion.  Les  Lettres 
fuivantes  feront  employées  à  l’éclaircir;  & 
les  détails  dans  lefquels  j’entrerai  ne  laifferont, 
je  l’elpèfe  aucuu  doute  là-deifus. 
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I  *  *V 

L  E  T  T  R  E  VI. 

M  O  N  S  I  E  U  R  , 

T . 

J  ^  dois  commencer  par  copier  l’Article  fé¬ 
cond  de  P  Arrêt,  où  font  énumérés  les  objets 
dont  1  a  dm  i  (lion  elt  maintenant  permife  par 
les  Navires  Étrangers  ;  nous  verrons  en  fuite 
quei  tort  il  peut  réfulter  de  chacun  pour  le 

Commerce  de  la  Métropole. 

\ 

Art.  II.  Permet  Sa  Majefté  par  provifion  , 
^  ]uf^[u  &  ce  qu3  il  lui  plaife  d3 en  ordonner  au¬ 
trement  ,  aux  Navires  Étrangers  ,  du  Port  de 
f o ix ante  tonneaux  au  moins  ,  uniquement  chargés 
de  bois  de  toute  efpèce  ,  même  de  bois  de  tein¬ 
ture,  de  charbon  de  terre  ,  d3 animaux  &  beftiaux 
vivans  de  toute  nature  ,  de  Jdlaifons  de  bœufs, 
&  non  de  porcs  ,  de  morue  &  poijfon  f aies  ,  de 
ri/  ,  maïs ,  légumes ,  de  cuirs  vers  en  poil  ou 
tannes  ,  de  pelleteries ,  de  réfines  O3  goudron, 
d'aller  dans  les  feuls  Ports  d3 Entrepôt  défignés 
par  l3 Article  précédent,  (*)  &  df  décharger 
&  j  commercer  lefdites  Marchandées . 


(*)  Eoye\  la  page  84  où  ils  font  nommés. 


-y  i  •  ;.;t 


ET  POLITIQUES.  139 

Le  premier  objet  permis  c’eft  le  bois  de 
toute  elpèce;  &  tous  cette  dénomination  éten¬ 
due  celui  de  charpente,  &  le  merrein  font 
d’une  grande  importance:  11  faut  bâtir  les 
jYIanulàétures  dans  lefquelles  on  donne  les 
préparations  aux  denrées  pour  les  livrer  au 
Commerce ,  &  ces  préparations ,  pour  le  lucre 
terré  lur-tout ,  exigent  fur  chaque  habitation 
une  malfe  énorme  de  bàtimens.  Il  en  elfc 
beaucoup  dont  les  Fabriques  feules  ont  coûté 
cent  mille  écus  aux  Propriétaires  ;  &  tel  cil 
l’enchaînement  des  dépenfes  néceffaires  à  l’ex¬ 
ploitation  des  terres  que  fans  bàtimens  on  ne 
pourrait  faire  les  récoltes  ,  &  fans  futailles 
on  ne  pourrait  les  exporter.  Il  eft  donc  abfo- 
lument  effentiel  que  les  Habitans  ne  manquent 
point  de  bois  de  charpente,  ni  de  merrein, 
&  de  ne  pas  s’en  rapporter  là-deffus  aux 
promeffes  légères  des  Négocians  des  Ports- 
de-Mer ,  qui  ont  pouffé  l’imprudence  jufqu’à 
foutenir  qu’ils  pouvaient  rendre  aux  Isles 
cette  fourniture  abondante ,  &  que  par  elles- 
mêmes  elles  avaient  de  grandes  relfources. 
Faifons  voir  la  faulfeté  de  cette  alfertion  qu’ils 
ont  tous  répétée  avec  une  ridicule  confiance. 


\  ' 
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Les  Colonies  ne  trouvent  plus  chez  elles 

ÎCS  boiS  dont  eIIes  ont  befoin ,  c’eft  un  fait 
connu  de  tous  ceux  qui  les  ont  parcourues, 

"  qu’une  feule  obfervation  fera  fentir  à  tout 

e  monde.  A  meiure  que  les  cultures  fe  font 

étendues ,  elles  ont  dû  néceffairement  détruire 

es  forets  ,  &  dans  les  plaines  &  dans  la  plus 

grande  partie  des  montagnes.  Ce  qui  refie  eft 

ou  trop  éloigné ,  ou  dans  un  fite  d’un  difficile 

•accès ,  qui  rend  abfolument  impoffible  le 

tianlport  des  bois  qu’on  y  pourrait  trouver. 

1  °n  a  propofë,  pour  fuppléer  à  cet  objet,  la 

Louiliane  &  la  Guyane. 

La  Louiliane  fburniffait  autrefois,  il  eft 
vrai,  quelques  bois  à  Saint-Domingue  :  mais 
Cette  fourniture  était  une  fuite  des  ranports 
de  Commerce  entre  le  Royaume  &  cette  Co¬ 
lonie  ,  alois  une  des  Folfeflîons  Francaifes , 
rapports  qui  n’exiftent  plus  &  que  les  principes 
prohibitifs  de  l’Efpagne  ne  permettront  jamais 
de  rétablir  ^  en  luppofant  encore  qu’elle  fe 
portât  à  favorifer  ce  genre  d’aprovifionement, 
n’eft-il  pas  évident  qu’il  ne  faurait  feul  déter¬ 
miner,  entre  deux  Colonies  auffi  éloignées, 

des  communications  qui  ne  pourraient  être 
que  ruineufes  ? 


f 
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La  Guyanne  eft,  fans  doute,  couverte  de 
bois ,  &  la  matière  ne  lui  manquerait  pas 
pour  les  befoins  des  Isles  ;  mais  où  font  les 
moyens  d’exploitation  ?  A  quelle  époque 
pourraient-ils  avoir  quelque  effet,  en  fuppo- 
fant  les  foins  les  plus  fuivis  de  la  part  du 
Gouvernement  ?  L’exploitation  même  fupofée, 
déjà  exiftente  &  facile ,  favoriferait-efle  lliffi-. 
fament  l’aprovilionement  de  nos  Colonies  P  La 
Guyanne  eft  au  vent  de  toutes  les  Antilles. 
Un  Port  unique  &  d’un  dificile  accès,  exifte 
dans  toute  l’étendue  de  fes  côtes.  La  tenue 
dans  ces  parages  eft  impoffible  par  la  force 
des  courans.  Le  trajet  de  la  Côte  à  nos  di- 
verfes  Isles  devient,  par  la  même  caufe,  très- 
long  ,  &  exige  des  Bâtimens  légers  lorfqu’il 
s’agit  du  retour  des  Isles  à  la  Côte.  Aucun 
befoin  réciproque  n’a  lieu  entre  la  Guyanne 
&  les  autres  poffeffions  Françaifes  parce  que 
leurs  produaions  font  femblables;  les  bois 
auraient  donc  à  fuporter  tous  les  frais  du 
double  voyage ,  puifque  leur  vente  ferait  l’u¬ 
nique  objet  des  expéditions.  Dans  cet  état 
des  chofes  a-t-on  pu  propofer  de  bonne-foi 
une  telle  reffource ,  A  ne  ferait -ce  pas  le 
comble  de  l’imprudence  d’y  compter  ?  Voyons» 
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fi  celle  du  Nord  de  l’Europe  qu’indiquent 
quelques-uns  des  Mémoires  des  places  Ma¬ 
ritimes  aurait  plus  de  convenance  &  de  réalité. 

Je  crois,  qu’en  effet,  les  Négocians  pour¬ 
raient,  à-peu-près,  pourvoir  par  cette  voie 
nux  beloins  de  nos  Isles.  Mais  ici ,  comme 
pour  bien  d’autres  objets  de  leur  fourniture , 
s’éiève  Pobfiacle  infurmontable  du  trop  haut 
prix.  Je  me  bornerai  à  préfenter  la  cornpa- 
raifoa  des  ventres  en  ce  genre  par  les  Né¬ 
gocians  français  &  par  les  Américains. 


Merrein  en  chêne  Français,  le  millier  .  .  . 

Par  les  Américains . 

Feuillard  Français  le  paquet . 

Par  les  Américains  .......... 


Liv. 
5  à  600 
240  à  25 o 
18  à  24 

5  à  6 


_  Sois* 

Planches  Français  9  1q  pied  .  ........  10  à  12 

Par  les  Américains . .  à  3 

La  même  différence  exifte  pour  les  bois 
équarris.  Quel  attrait  pour  la  contrebande  ! 
quel  domage  pour  l’exploitation  des  habita¬ 


tions  ,  &  par  contre-coup  pour  le  Royaume , 
11  la  prohibition  de  ces  objets  par  voie  étran¬ 
gère  ,  étant  établie ,  avait  un  entier  effet  1 
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Quant  aux  importations  de  bois  tirés  du 
propre  fol  de  la  France  ,  je  ne  puis  m’imagi¬ 
ner  qu’elles  aient  été  faites  l'érieufement  par 


la  Chambre  du  Commerce  de  Bordeaux ,  au 
milieu  de  la  difette  de  ces  objets  qu’éprouve 
elle-même  cette  Province  (*)•,  qui  ne  peut 
fe  procurer  qu’avec  peine  la  quantité  fuffi- 
fante  de  feuiliards  &  merreins ,  pour  les  ré¬ 
coltes  de  fes  vins.  Eh  bon  Dieu  !  j’oubliais 
que  la  Chambre  de  Nantes  nous  annonce  de 
nouvelles  plantations  de  Châtaigneraies  dans 
la  Province  de  Bretagne ,  dont  elle  attend  le 
plus  grand  fuccès.  Voilà  certainement  une 
magnifique  reffource  pour  les  befoins  de  nos 
Colonies  !  mais  en  attendant  qu’elle  foit  prête  9 
ne  pourrait-on  pas  dire  à  ces  bons  Nantais  9 
pour  toute  réponfe  à  l’efpoir  de  leurs  Châ¬ 
taigniers  ,  ce  refrain  d’une  vieille  Chanfon , 
va-t-en  voir  s'ils  viennent ,  Jean  ,  &c . 


La  fourniture  des  bois  de  toute  efpèce  aux 
Colonies  reconnue  d’une  importance  majeure  9 


(  *  )  Et  qif  éprouvera  bientôt  la  plus  grande  partie 
du  Royaume  fi  PAdminiftration  n’eft  pas  plus  furveil- 
lante ,  mieux  fervie  &  plus  heureufe  dans  le  choix  des 
moyens  à  employer  pour  y  remédier. 


■* 
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îl  était  du  devoir  d’une  fage  Adminiüration 
de  la  procurer,  n’importe  par  quelle  voies 
A:  de  la  procurer  à  un  prix  allez  modique 
pour  que  l’Habitant  ne  fût  point  obligé  d’em-  1 
ployer  des  fournies  exorbitantes  aux  Bâtimens 
de  l'es  Manufactures ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
q  u  au  détriment  delà  Culture.  Car  même,  en 
fuppoiant  fuffilante  ,  ou  poffible  ,1a  fourniture 
des  bois  de  charpente  du  Nord  de  1  Europe 
par  les  IS  avires  Français ,  ce  levait  encore  une 
grande  erreur  d’Adminiftration  d’y  vouloir 
réduire  les  Colons.  Plus  ils  feront  obligés 
d’employer  d’argent  à  la  bâtifle  de  leurs  Ha¬ 
bitations  ,  moins  il  leur  reftera  de  moyens 
de  fe  procurer  des  bras  cultivateurs ,  moins 
il  y  aura  de  récoltés;  diminuons  donc  le  prix 
des  bois  de  charpente,  dans  les  Colonies 

? 

autant  qu’il  fera  poffible,  &  concevons  que 
ce  bas  prix  tournera  d’autant  au  profit  du 

ran  ç  a  îs  même,  puifqu’il  mettra 
1  Habitant  en  état  de  lui  livrer  plus  de  den¬ 
rées;  bénéfice  pour  le  Royaume  bien  plus 
ciair,  bien  plus  confidérable  que  celui  qui 
peut  revenir  des  comblions  &  du  fret ,  dont  les 
bois  du  Nord  de  l’Europe,  importés  dans 
les  Colonies,  auraient  pu  être  l’occalion. 

Je 


j 


/ 


ET  POLITIQUES.  145 

Je  ne  parlerai  point  du  charbon  de  terre» 
e’eft  un  objet  peu  conféquent,  qui  n’eft  con- 
fidéré  que  comme  left  ;  les  Colonies  en  font 
une  très-faible  confommation ,  &  feulement 
pour  les  forges ,  dont  les  travaux  font  réduits 
au  ferrement  des  chevaux ,  &  à  quelques  ré¬ 
parations  des  inftrumens  d’Agriculture  &  des 
moulins  de  Manufacture. 

*  ’  *  v.  .  .  .  .  J  ...  i.  * 

> 

Entre  les  animaux  vivans  dont  l’entrée  eft 
permife ,  par  les  Étrangers  ,  dans  nos  Colo¬ 
nies  ,  les  chevaux  &  les  bœufs  font  les  feuls 
que  les  Nouveaux- Angleterriens  y  portent  de 
leur  continent.  Le  befoin  de  chevaux  eft  égal. 
*tux  Isles  du  \  ent  »  &  a  Saint  -  Domingue  ^ 
ils  y  fervent  non-feulement  comme  montures* 
mais  encore  comme  bêtes  de  fomrne  &  de 
trait.  Quant  aux  bœufs  ,  les  Isles  du  Vent 
n’ont  prefque  plus  d’autres  reflources  pour 
leurs  boucheries  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  peu  d’étendue  du  terrein  des 
habitations,  en  général,  des  Isles  du  Vent» 
n’y  permet  point  au  Propriétaire  d’en  réfer- 
ver  une  partie  fufKfante  pour  les  prairies  » 
nommées  Savannes.  S’il  lefaifait,  ce  ne  ferait 
-qu’au  détriment  des  cultures ,  &  les  produirions. 

K 


M  LETTRES  CRITIQUES 

préeieufes  dont  le  fol  eft  chargé  ne  doivent 
pas  difparaître ,  pour  le  convertir  en  hattes 
ce  ferait,  en  un  mot,  encore  une  grande  er¬ 
reur  d’Adminiftration  de  prétendre  changer  en 
Pafieurs  les  Cultivateurs  des  Isles  du  Vent; 
deforte  que  ces  Colonies  n’ont  plus  d’autres 
moyens  pour  fournir  à  leur  confommation  de 
viande  fraîches  ,  néceffaires  aux  hôpitaux ,  aux 
garnirons  même,  que  les  importations  des 
Anglo-Américains. 

J’en  dirai  à-peu-près  autant  de  Saint-Do¬ 
mingue  :  ce  fecours  n’y  fut  pas  autrefois  ri- 
goureufement  nécelfaire.  Beaucoup  d’Habitans 
avaient  pu  fe  ménager  des  Savannes ,  &  les 
Efpagnols  fur-tout,  qui  ne  cultivaient  point 
la  partie  de  Saint  -  Domingue  dont  ils  font 
poireffeurs,  avaient  des  hattes  immenfes  peu¬ 
plées  de  nombreux  troupeaux.  Mais  tout  effc 
changé  à  cet  égard.  Les  hattes  Efpagnoles 
ont  diminué  ;  une  épizootie  terrible ,  dont  j’ai 
déjà  parlé  ,  a  frapé  leurs  troupeaux  d’une 
mortalité  qu’ils  ne  pourront  jamais  réparer. 
Il  s’ell  même  déjà  rendu  plufieurs  Ordon¬ 
nances  de  PAdminiftration  Efpagnole ,  qui 
défend  l’exportation  des  befiiaux ,  tant  ils  crai- 
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gnent  d’en  manquer  pour  eux  -  mêmes  ;  que 
faire  donc  pour  cet  objet  nécefiaire  à  l’exii- 
tence  phyiique  des  Habitans  des  Colonies , 
à  l’exiftence  phyiique  des  troupes  du  Roi ,  & 
par  conféquent  à  la  sûreté  de  ces  pofîêffions  ? 
L’admiffion  des  beftiaux  vivans,  par  quelque 
voie  que  ce  puifle  être. 


♦  lu. 


Et,  quand  même  la  néceffité  ne  militerait 
pas  aulïî  fortement  en  faveur  de  cette  admit- 
lion,  le  peu  de  tort  qu’elle  fait  au  Commerce 
de  France  aurait  dû ,  dans  tous  les  tems ,  la 
faire  permettre  ;  car  remarquez  qu’il  eft  bien 
évident  que  lorfque  les  Négocians  veulent  la 
faire  condamner ,  ils  font  ici  le  mal  pour  le 
mal,  c’eft-à-dire,  fans  la  moindre  aparence 
d’aucun  bien  réfultant  pour  eux.  Cette  partie 
d’aprovifionnement  ne  s’eft  jamais  faite,  & 
eft  impofiîble  par  des  expéditions  directes  de 
France.  Les  Navires  partent  des  Ports  du 
Royaume  avec  des  chargemens  précieux ,  plus 
ou  moins  complets ,  mais  inconciliables  avec 
tout  tranfport  de  beftiaux ,  par  l’efpace  que 
ceux-ci  occupent,  comme  par  les  lieux  où 
il  faut  les  placer  dans  les  Navires.  Des  Ar¬ 
méniens  qui  n’auraient  d’autre  objet  que  ce 
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'  a 

tranfport,  ne  peuvent  également  avoir  lieu, 
parce  qu’ils  n’offriraient  aux  Armateurs  que 
des  pertes  certaines ,  ou  l’impoffibilité  aux  Ha- 
bitans  des  Isles  d’atteindre  au  prix  auquel  il 
faudrait  les  porter  d’après  celui  de  l’achat  en 
France,  d’après  les  frais  d’Armement,  &  d’a¬ 
près  les  pertes  effuyées  pendant  un  trajet  de 
long  cours  :  d’ailleurs ,  le  haut  prix  de  la 
viande  en  France  annonce  affez  que  l’extrac¬ 
tion  des  beftiaux  en  ferait  même  infiniment 
préjudiciable  aux  Habitans  de  ce  Royaume. 


Les  reffources  des  Côtes  du  continent  Es¬ 
pagnol  ,  qu’ont  propofées  les  Chambres  du 
Commerce ,  ne  feraient  pas  plus  heureufes  y 
ni  plus  praticables ,  pour  la  fourniture  des 
beftiaux  aux  Colonies.  L’Efpagne  eft  telle¬ 
ment  difficile  pour  fes  Communications  avec 
nous ,  que  pendant  la  dernière  guerre ,  où 


fes  intérêts  étaient  fi  intimément  liés  aux  nô¬ 


tres  ,  elle  a  refufé  la  permiffion  d’aller  cher¬ 
cher  des  beftiaux  pour  la  fubfiftance  des  trou¬ 
pes  &  des  armées  navales  affemblées  à  la 
Martinique.  Le  réfultat  d’une  longue  négo¬ 
ciation  à  cet  égard ,  a  été  une  promeffe ,  mal 


remplie  3  de  fournir  par  des  Bâtimens  Efpa» 


I 


) 
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gnols  une  quantité  déterminée  de  belliaux  par 
mois. 

* 

*  ' 

Les  mulets  qui  font  de  première  néceffité 
pour  l’exploitation  des  Manufactures  &  le 
tranfport  des  denrées ,  le  font  julqu’ici  tirés 
en  contrebande  des  polfelïïons  Efpagnoles; 
mais  ce  Commerce  a  beaucoup  diminué  de¬ 
puis  quelques  années  ,  &  il  elf ,  fans  doute  , 
très-heureux  que  les  chevaux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  puilfent,  en  en  permettant  l’en¬ 
trée  dans  les  Colonies  Françaifes ,  fuppléer 
en  partie  au  manque  de  mulets,  qui  fans 
cela  porterait  un  tort  notable  aux  travaux 
des  habitations  ,  &  diminuerait  par  conféquent 
la  fournie  des  produits. 

On  a  fait  à  diverfes  reprifes  l’effai  d’appo  j* 
ter  dans  nos  Colonies  des  mulets  dits  d’Au- 
vergne  &  du  Poitou  :  j’ai  connu  à  la  Mat  (  i  < 
nique  un  Habitant  qui  en  reçut  une  cargaifon 
de  quatre-vingt.  Au  bout  de  deux  ans  il  n’en 
reliait  que  deux  de  vivans.  La  différence  du 
climat  &  de  la  nourriture  les  avait  tous  fait 
périr.  On  a  tenté  la  même  chofe  avec  au  111 
peu  de  fuccès  à  la  Guadeloupe  &  à  Saint- 
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Domirtgue,  &  il  eft  notoire  que  les  mulets 
chevaux  de  France  (*)  ne  peuvent  ni  tra¬ 
vailler,  ni  vivre  dans  nos  Colonies. 

La  relâche  aux  Isles  du  Cap  Verd,  pro- 
pofée  par  les  Chambres  du  Commerce,  eft 
également  impraticable  ,  &  l’Armateur  n’y 
trouverait  que  des  pertes  certaines  ;  outre  que 
Jes  Ilabitans  ne  voudraient  point  donner  un 
haut  prix  de  cette  efpèce  de  mulets,  d'autant 
que  plulieurs  tentatives  ont  déjà  généralement 
apris  qu’elle  réuffit  fort  mal  dans  nos  Colonies. 

à  '  *  ■  f 

Que  conclure  encore  de  ces  faits  P  Que  les 
Jes  Négocians  des  Ports-de-Mer  ne  peuvent 

faire  aux  Colonies  aucune  fourniture  d’ani- 

\  * 

3 riaux  &  beftiaux  vivans  ;  qu’ils  n’en  ont  ja¬ 
mais  fait;  qu’on  ne  leur  enlève  donc  rien, 
abfolument  rien  par  l’Article  de  l’Arrêt  du 
30  Août  qui  concerne  cet  objet,  &  qu’ils  font 


(*)  Les  Anglais  ont  fait  venir  clans  les  leurs  beau- 

l  \ 

coup  de  chevaux  de  Telle  de  la  Grande-Bretagne  :  il  îUee 
çft  aucuns  qui,  au  bout  d’un  ou  deux  ans>  ne  foient , 
malgré  les  plus  grands  foins ,  &  le  peu  de  fatigue , 
dépéris  au  point  d'être  obligé  de  les  abandonner  dans 
les  Savannes. 


encore  à  cet  égard,  abfolument  fans  motifs 

A  J  ' 

de  plaintes,  &  fans  aucun  intérêt. 

» 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  falaifons  de 
bœufs ,  &  de  la  morue  &  poifl’on  laïcs ,  dont 
l’introdudtion  fe  trouve  maintenant  permife 
par  les  Navires  étrangers.  Ces  objets  font 
réellement  ceux  des  réclamations,  en  aparence 
les  mieux  fondées  ,  du  Commerce  de  France, 
&  ceux  auxquels  il  eft  le  plus  intérelfé.  Mais 
ce  font  auflî  ceux  dont  le  befoin  eft  le  plus 
preflant  pour  les  Colonies,  car,  avant  tout, 
il  faut  vivre  :  pourvoir  à  la  fubftftance  des 
hommes  dont  on  veut  exiger  des  travaux, 
doit  être  en  même  tems  &  le  premier  vœu 
de  l’humanité  ,  &  le  premier  foin  de  l’intérêt* 

L’Administration  l’a  fenti  ;  mais  comme 
les  raifonnemens  des  diverfes  Chambres  du 
Commerce ,  à  ce  fujet ,  font  préfentés  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  faire  impreffion ,  j’entrerai  dans 
quelques  détails ,  &  je  deftîne  la  Lettre  ftii- 
vante  à  la  difculfion  la  plus  attentive  fur  cette 
matière. 


,  -*N  - 
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lettre  VII 


MONSIEUR 


T 
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o  d  t  ce  que  les  Chambres  de  Commerce 
ont  eciit,  ou  fait  écrire  iur  les  avantages  ré- 
fultans  pour  la  Métropole ,  de  l'importation 
exclufive  des  bœufs  falés  d’Irlande  par  les 
ÎS  av  ires  Français ,  dans  nos  Colonies ,  le  réduit 
à  prétendre  que  le  débouché  des  vins  de  Bor¬ 
deaux  dépend  en  partie  de  cette  branche  pré- 
cieufe  du  Commerce  National  avec  l’Irlande, 
que  l’admiffion  aux  Colonies  des  falaifons  de 
bœufs  par  voie  étrangère,  y  rendra  la  con- 
fomation  des  falaifons  d’Irlande  moins  forte; 
&  que  les  Irlandais  vendant  moins  de  bœufs 
au  Commerce  de  France,  en  tireront  moins 


vins. 


Au  furplus  pour  ne  point  affaiblir  les  ob¬ 
jections  des  Chambres  du  Commerce  ,  copions 
mot-à-mot  ce  qu’on  lit  à  ce  fujet  p.  51.  & 
fuivantes  des  Obfervations  des  Négocians  de 

Bordeaux. 


■ 
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„  Les  vins  du  Bordelais,  difent-ils,  fpé- 
„  cialement  connus  fous  le  nom  de  Vins  de 
,,  Bordeaux ,  &  les  vins  de  l’Agénois  &  du 
„  Quercy,connus  fous  le  nom  de  vins  de  Haut- 
«  Pays ,  font  un  objet  li  important  pour  la 
„  Province  de  Guienne ,  ils  tiennent  un  rang 
„  ii  diftingué  dans  la  maffe  des  richcffes  terri- 
„  toriales  du  Royaume,  ils  forment  avec  les 
„  eaux-de-vie,  un  objet  d’exportation  li  pro- 
,,  fitable  à  l’Etat ,  que  nous  ne  craignons  point 
„  d’être  contredits  quand  nous  dirons  qu’ils 

„  méritent  la  plus  grande  confidération;  l’Im- 

„  portation  du  bœuf  falé  d’Irlande  eft  le  ca- 
,,  nal  le  plus  sûr ,  le  plus  ufuel ,  &  le  plus 
„  étendu  du  débouché  de  la  partie  la  plus 
„  intérelfante  de  ces  vins;  c’ell;  en  Irlande 
k  &  en  Angleterre  que  fe  confomment ,  en 
grande  partie ,  ceux  du  plus  haut  prix. 

If  „  Ils  font  exportés  en  retour  par  les  vaif- 
i,  féaux  d’Irlande  qui  nous  aportent  les  fa- 
„  laifons,  que  les  Négocians  du  Royaume 
„  envoient  en  commilîion  dans  le  Port  du 

w  Royaume  d’où  nous  les  envoyons  aux  Co- 
«  lonies. 
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”  Sl  les  Irlandais  peuvent  porter  leurs  fa- 
*  laifons  directement  dans  nos  Isles,  ils  n’ont 
55  plus  d  occaiions  de  venir  dans  nos  Ports  ; 
v  dts-lors ,  &  le  débouché  &  les  prix  de  nos 
\  ins  fouffrent  inévitablement  une  diminua 
”  tion  effrayante  ;  &  nous  ne  faurions  remé- 
dier  a  cct  inconvénient  terrible  en  entre- 
55  prenant  d  exporter  nous -mêmes  nos  vins 
,5  en  Angleterre  &  en  Irlande. 

/ 

,,  Les  Anglais  &  les  Irlandais  nous  ou- 
55  vriraient  vainement  leurs  Ports  pour  cette 
”  blanche  de  Commerce;  nous  ne  pourrions 
„  les  porter  chez  eux ,  foit  parce  que  nous 
55  ne  faurions  y  trouver  d’objet  de  chargement 
,5  pour  les  retours,  foit  par  une  foule  d’au- 
„  très  raifons  qu’il  ferait  trop  long  de  dé- 
„  duire  ici. 

« 

v  Ck  mal  ferait  fins  rerncde  z  le  defaut 
,,  d’emploi  des  vins  en  ferait  néceffairement 
„  négliger  la  culture  ;  &  le  luftre  de  la  plus 
„  belle  partie  de  cette  grande  &  riche  Pro- 
„  vince,  tomberait  fans  retour,  par  l’inuti- 
„  lité  du  fol ,  a-peu-prés  impropre  à  tout  au» 

„  tre  genre  de  production. 


1 
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„  Le  Commerce  en  recevrait  encore  une  at- 
,,  teinte  mortelle  ;  l’objet  de  l’exportation  du 
5,  bœuf  falé  d’Irlande  aux  Colonies ,  par  le 
j,  feul  Port  de  Bordeaux  en  le  fuppofant  dé- 
„  livré  de  la  concurrence  étrangère  ,  peut 
„  être  évalué  chaque  année  à  quatre-vingt 
,,  mille  barils;  en  comptant  huit  barils  au 
„  tonneau  ,  ce  font  dix  mille  tonneaux  :  ainli 
,,  cet  objet  feul  repréfente  l’emploi  de  cin- 
„  quante  navires  de  deux  cent  tonneaux, 
„  que  ce  feul  Article  de  la  Loi  retranche  tout 
„  d'un  coup  de  la  navigation  du  Commerce 
,,  de  Bordeaux. 

\  „ 

„  Mais  outre  cette  diminution  effeélive ,  ce 

,,  changement  inopiné  dérange  toutes  les  opé- 
„  rations  du  Commerce  maritime.  Comme 
„  les  denrées  de  nos  Colonies  font  de  nature 
„  à  prendre  un  grand  encombrement  dans 
„  nos  Navires  ,  &  que  les  marchandifes  fèches 
,,  que  nous  y  portons ,  occupent  de  fort  pe- 
„  tits  efpaces ,  on  fe  plaint,  &  avec  raifon, 
„  que  nos  Bâtimens  font  trop  grands  pour 
„  l’aller,  &  infuffifans  pour  les  retours.  Nous 
„  avons  donc  befoin  d'avoir  pour  nos  car- 
„  gaifons  de  France  des  articles  d’encom- 


■  -■ 
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,,  brement;  le  bœuf  falé  en  eft  un  confidé- 
”  rabIe3  &  en  le  perdant  il  nous  eft  impof- 
”  üble  de  le  remplacer ,  &  d’aflortir  nos 
35  cargaifons. 


v  La  multitude  des  objets  nous  force  à 
4’  nous  réduire  :  mais  que  n’aurions -nous 
33  pas  a  dire  ,  fi  nous  voulions  repréfenter 
,,  ici  les  maux  que  fouffrirait  de  la  fupreffion 
,,  de  cet  objet  de  chargement  ce  Peuple 
3»  d  Ouvriers  &  de  Journaliers  attachés  au 
„  Commerce ,  &  fucceflivement  employés  au 
33  déchargement,  au  gabarage,  au  rebatage, 
33  aux  manipulations  de  toute  efpèce  ,  &  enfin 
33  au  rechargement  dans  nos  Navires  de  toutes 
„  ces  falaifons  d’Irlande. 

3»  Mais  les  Colons  eux-mêmes ,  ces  Colons 
33  aveuglés  par  les  preftiges  d’un  intérêt  mal- 
33  entendu ,  qui  ont  fi  vivement  follicité  une 
„  Loi  dont  ils  n’ont  pas  fu  voir  toutes  les 
33  conl'équences  ;  les  Colons  eux-mêmes  ne 
„  pourraient  que  fouffrir  beaucoup  de  cette 
33  partie  de  la  Loi  fi  elle  fubliftait ,  &  fi  elle 
3,  pouvait  être  exactement  exécutée. 
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,,  Pourquoi  défirent-ils,  avec  tant  d’ar- 

„  deur,  de  recevoir  chez  eux  le  boeuf  falé  /  , 

/ 

,,  de  l’aport  direcl  des  Etrangers  qui  le  pré- 
j,  parent?  C’ell  parce  qu’ils  ont  compté  qu’ils 
■ ,,  l’auraient  à  plus  bas  prix  qu’en  le  recevant 
,,  de  nous  de  la  fécondé  main.  Mais  ont-ils 
„  tout  prévu?  Ont-ils  bien  réfléchi  que  quand 
,,  les  Étrangers  fe  feraient  emparés,  à  notre  ; 

3,  exclufion ,  de  cette  branche  d’aprovifione- 
3,  ment ,  ils  leur  feraient  la  loi ,  &  leur  ven- 
„  draient  bientôt  ce  comellible  plus  cher 
5,  que  nous  ne  leur  vendons  nous-mêmes  ? 

i 

„  ïl  eft  dans  la  nature  des  chofes  que  celui. 

,,  qui  vend,  tout  comme  celui  qui  achète,.  I 

,,  profitent  également  de  l’avantage  que  leur 
„  donne ,  entr’autres  circonftances ,  le  feu! 

„  défaut  de  concurrence  (*). 


V  (*)  ”  Les  Anglais  auront  un  moyen  afiuré  de  vcn- 
«  dre  le  bœuf  falé  aux  Isles  du  Vent  à  tel  prix  qu’il. 
«  leur  plaira  d’y  mettre ,  parce  qu’ils  feront  toujours 
«  les  maîtres  de  régler  à  volonté  &  les  befoins  &  les 
w  fecours.  Ceux  qui  préparent  les  falaifons  de  bœuf 
»  en  Irlande ,  les  enverront  en  dépôt  aux  Ides  Anglaifes, 
«  &  notamment  à  la  Dominique.  Le  voifinage  de  cette 
ï>  Ifle  favorifera  les  fpéculations  les  plus  lucrative» 
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•>•>  D’ailleurs  les  fuites  naturelles  des  cir- 
•s,  confiances  de  ce  Commerce,  indépendam- 
5,  ment  de  tout  efprit  de  luxe  &  de  cupidité , 
35  forceraient  les  Irlandais  à  vendre  leurs  fa- 
„  laifons  de  bœuf  aux  Colonies  Françaifes 
3,  plus  cher  que  nous  ne  les  y  vendons  nous- 
„  mêmes  ;  parce  que  leurs  cargaifons  ne  pou- 
,3  vant  être  compofées ,  aux  termes  de  la  Loi , 
,5  que  de  ce  comeftible ,  objet  de  grand  en- 
,3  combrement  &  de  peu  de  valeur ,  ce  ferait 
33  fur  cette  valeur  qu’il  faudrait  reprendre 
,3  tous  les  frais  de  l’Armement ,  &-  par  con- 
„  féquent  augmenter  confidérablement  le  prix  * 
„  tandis  que  le  bœuf  falé  ne  faifant ,  dans  les 
„  cargaifons  Françaifes  qu’un  objet  d’alforti- 
„  ment ,  &  cet  objet  ne  devant  fuporter  qu’une 
3,  portion  des  Irais  de  l’Armement  propor- 
„  tionée  à  fa  valeur  relative  ;  l’Armateur  Fran- 
„  çais  peut  réduire,  par  rapport  au  bœuf  falé. 


»  pour  les  Négocinns  Étrangers,  &  les  plus  coûteufes 
5»  pour  nos  Colons ,  parce  que  les  premiers  ne  man- 
î*  queront  point  tie  donner  les  ordres  les  plus  précis 
55  à  leuis  Coneipondans  à  la  Dominique,  de  ne  faire 
55  palfer  le  bœuf  falé  dans  nos  Mes  qu’à  mefure  &  à 
5,  proportion  des  grands  befoins;  &  par-là  ils  feront 
«  afîurés  d'entretenir  toujours  un  prix  exceilif. 
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à 

un  profit  qu’il  retrouve  fur  les  autres  objets 
-y,  de  là  cargaifon  ,  de  moindre  encombrement 
&  de  plus  grande  valeur. 

„  Ainsi  toutes  les  confi dérations ,  tous  les 
„  intérêts  fe  réunifient  pour  folliciter  la  révo- 
,,  cation  de  la  Loi  qui  permet  aux  Étrangers 
„  de  porter  directement  le  bœuf  làlé  dans 
„  nos  Colonies.  ” 

Tel  efl  donc  ce  que  les  Négocians  des 
Ports-de-Mer  ont  dit  de  plus  railonnable  fur 
cet  objet;  &,  craignant  que,  fupofé  que  l’on 
voulût  convenir  avec  eux  de  tous  les  avan¬ 
tages  qu’ils  peuvent  trouver  dans  ce  Com¬ 
merce,  il  ne  refiât  toujours  l’objeCtion  à  leur 
faire ,  que  cependant  ils  laiflent  manquer  les 
Colonies  de  falaifons  de  bœufs ,  &  que  cette 
partie  d’aprovilionement  y  cft  depuis  long, 
tems  alternativement  infuffifante  au  moins  fix 
ou  fept  fois  chaque  année  ;  pour  prévenir  ce 
reproche  &  les  inquiétudes  du  Miniftère,  ils 
avaient  dit,  page  40,  des  Obfervations  des 
Négocians  de  Bordeaux ,  „  les  falaifons  de 
„  bœuf  ne  fe  préparent  point  dans  le  lloyau- 
„  me ,  &  peut-être  Vacation  d’une  partie 
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s,  de  cette  branche  d’ Itidujtrie  ne  tient-elle  qu'a 
„  quelques  encouragemens  qui  font  dans  les 
mains  du  Gouvernement . 

/ 

„  Mais  quoique  le  Commerce  National 

•» 

„  tiie  le  bœuf  falé  de  l’Étranger,  &  princi- 
,,  paiement  d  Irlande,  la  ceititude  qu’ont  les 
„  ATégocians  d’avoir  toujours  cet  objet  en 

„  abondance  eft  fondée  fur  les  motifs  les 
,,  plus  folides. 

t 

il  Ce  s  falaiions  font  importées  chez  nous 
par  les  Étrangers  qui  nous  les  donnent  en 
v  échange  des  productions  de  notre  fol  , 
^  dont  ils  font  une  grande  confommation.  Ils 
«55  nous  aportent  même  ces  falaiions  à  un  fret 
55  aifez  modique,  dans  l’efpoir  bien  fondé  de 
gagner  un  fécond  fret  fur  les  cargaifons  de 
55  retour.  Ces  deux  caufes,  pourvoyant  tout- 
*55  à  -  la  -  fois  ce  aux  befoins  des  Etrangers  5 
5,  qui  conformaient  nos  denrées ,  &  qui  nous 
5,  fournilfent  les  leurs  ,  &  aux  profits  des 
5,  Navigateurs  qui  voiturent  les  unes  &  les 
^5  auties  5  nous  aflurent  la  durée  confiante 
5,  de  cette  branche  de  Commerce,  &  même 
50  fort  accroiffement ,  fi  elle  ireft  détournée 

par 
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s,  par  quelque  méprife  d’Adminiftration  telle 
»,  que  l’Arrêt  du  Conl'eil  du  30  Août  1784. 

„  A  quelque  point  d’accroilfement  que 
5,  puiflent  monter  dans  nos  Colonies  la  cul- 
„  ture  &  la  population,  le  Commerce  de 
,»  France  eft  affuré  d’avoir  toujours  les  moyens 
„  de  fournir  aux  Colons  cet  objet  de  fubfif- 
„  tance ,  avec  une  abondance  proportionée 
»,  à  \eurs  befoins  ;  nous  avons  de  cette  vérité 
„  une  preuve  dont  nous  ne  pouvons  nous 
,,  défier.  Des  relevés  bien  sûrs  nous  appren- 
„  nent  qu’immédiatement  avant  la  dernière 
9,  guerre,  la  quantité  de  bœuf  falé  qui  ve- 
„  nait  à  Bordeaux  chaque  année ,  &  qui  de 
„  là  s’exportait  aux  Colonies,  allait  bien  au 
„  delà  de  cinquante  mille  barils  ,  les  moyens 
,»  de  cette  exportation  ne  peuvent  être  bor- 
„  nés  que  par  les  bornes  de  la  confomma- 
„  tion  des  Colonies.  La  valeur  des  vins  que 
„  nous  fournilfons  aux  Étrangers ,  qui  nous 
,,  aportent  le  bœuf  l'alé ,  étant  toujours  lu- 
„  périeure  à  celle  des  envois  qu’ils  nous  font 
B,  de  ce  comefiible ,  leur  intérêt  les  invitera 
„  toujours  à  augmenter  la  malfe  de  leurs  en- 
,,  vois,  qui  11e  fera  limitée  que  par  la  ref- 
5,  triclion  de  nos  demandes/  L 
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Il  faut  remarquer  d’abord  que  ces  Négo** 
cians  de  Bordeaux  font  fujets  à  quelques  pe¬ 
tites  erreurs  de  calcul  ;  ils  portent  ici  leur 
fourniture  à  cinquante  mille  barils,  les  années 
qui  ont  précédé  la  dernière  guerre  ;  &  dans  le 
Mémoire  des  Directeurs  de  leur  Commerce  9 
ils  articulent ,  page  30  ,  qu’elle  ne  fut  en 
1776  que  de  trente-deux  mille  fept  cent  qua¬ 
rante-neuf  barils ,  &  l’année  après  la  paix  de 
vingt-fept  mille  neuf  cent  foixante-dix  barils, 

C  e  s  derniers  comptes  font  les  plus  apro- 
chants  de  la  vérité  9  d'où  il  s’enfuit  que  cette 
fourniture  de  bœuf  falé  aura  à  peine  fuffî 
aux  befoinsde  la  table  des  Maîtres,  à  la  Mar¬ 
tinique  &  à  la  Guadeloupe,  où  ils  en  font 
une  grande  c-onfommation ,  fans  qu’il  foit  rien 

relié  pour  la  nourriture  des  Efclaves. 

*  ■  * 

O  r  ,  cct  état  confiant  de  rareté  d’un  co- 
meftible  néceflaire  dans  les  Colonies  ,  &  que 
fieize  années  de  paix  avaient  vu  diminuer  gra¬ 
duellement  ,  me  paraît  plus  allarmant  fur  la 
quantité  des  fournitures  à  venir ,  que  les  pro- 
meffes  du  Commerce  ne  font  raffinantes.  Il 
a  donc  été  très-fage  d’y  pourvoir  d’une  autre 
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<  ^ 

manière ,  &  de  procurer  déformais  aux  Co¬ 
lonies  &  quantité  &  bon-marché  d’un  objet 
de  première  néCeffité. 

J  e  dis  bon-marché ,  parce  que  les  raifon- 
ne'mens  que  je  viens  de  copier  par  lefquels 
les  Négocians  des  Ports-de-Mer  prétendent 
prouver  le  contraire ,  ne  peuvent  abfolument 
tenir  contre  la  comparaifon  des  prix  des  Ta¬ 
bulons  pendant  quinze  années  dans  les  Isles 
Anglailès ,  &  dans  les  Isles  Françaifes.  Cette 
différence  n’a  jamais  été  moindre  d’un  cin¬ 
quième.  Et  cette  expérience  efl  bien  plus 
convaincante  que  la  prédiction  des  manœu¬ 
vres  à  venir  du  Commerce  étranger  que  l’on, 
vient  de  lire,  pour  faire  renchérir  cet  objet 
en  l’accaparant  à  la  Dominique. 

Tout  ce  raifonnemcnt  tombe,  d’ailleurs 
de  lui-meme  .  il  ne  porte  que  fur  la  fupoii- 
tion  que  les  fournitures  de  falaifons  de  bœuf 
feraient  faites  par  les  Anglais  ;  &  c’efl  bien 
peu  connaître  l’objet  dont  on  raifonne  ,  que 
d’ignorer  que  ce  n’eft  point  eux  que  l’on  a  en 
vue  fous  la  dénomination  de  Navires  étran¬ 
gers  ;  mais  bien  plutôt  les  Anglo-Américains  - 

L  , 
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qui  feuls  ont  fait  6e  pu  faire  des  aports  con- 
fidérables  de  bœufs  falés ,  tant  en  interlope 
dans  nos  Isles,  que  librement  dans  les  Lies 
Anglaifes ,  avant  la  fciffîon. 

To  utes  ces  combinaifons  li  gratuitement 
fupofées ,  pour  faire  monter  exceflîvement  le 
prix  des  bœufs  falés,  de  la  part  des  An¬ 
glais  ,  ne  peuvent  être  d’aucune  vraifemblance 
pour  le  Commerce  des  Etats-Unis.  Leur  in¬ 
térêt  eft  de  venir  directement  dans  nos  Ports, 

.  i  - 

d’y  vendre  le  plus  promptement  poffible,  & 
d’en  repartir  de  même ,  ainfi  point  d’accapa¬ 
rement  à  craindre  à  la  Dominique ,  point  de 
calculs  dangereux  fur  la  difette  à  faire  naître, 
dont  les  Négocians  des  Ports  -  de  -Mer ,  en 
voulant  jeter  le  foupçon  fur  les  Marchands 
Étrangers ,  ont  paru  l’éveiller  contr’eux-mê- 
mes ,  &  n’ont  fait  que  confirmer  ce  dont  les 
Colons  les  accufent. 

Le  bienfait  de  la  Loi  reliera  donc  entier 
pour  les  Colonies ,  &  l’admiffion  des  falaifons 
étrangères  leur  alfurera  donc  ,  (  de  la  part  de 
la  Nouvelle-Angleterre ,  &  non  point  des  Ir¬ 
landais  ,  ni  des  Anglais  )  un  aliment  néceflàire 
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à  la  fubiiftance  des  Efclaves ,  &  infiniment 
meilleur  pour  eux  que  la  morue.  Ne  perdons 
point  ici  l’occafion  de  dire  que  ce  dernier  ali¬ 
ment  n’eft  devenu ,  depuis  quelque  tems  ■> 
d’un  ufage  général  pour  la  nourriture  des  El- 
clavcs ,  que  par  le  manque  des  falaifons  de 
bœuf,  &  que  ce  remplacement  ne  s’elt  fait 
qu’au  détriment  de  la  fimté  des  Nègres  ,  qui 
ne  trouvent  pas  dans  le  poilfon  affez  de  par¬ 
ties  nutritives  pour  réparer  leurs  forces  épui- 
fées  par  le  travail  &  le  poids  du  jour ,  dans 
ces  climats  où  les  déperditions  font  confidé- 
rables ,  même  dans  l’état  d’oifiveté. 

Il  entrait  donc  de  toutes  manières  dans 
les  principes  d’humanité  &  d’économie ,  de 
mettre  les  habitans  à  même  de  mieux  nour¬ 
rir  leurs  Nègres.  Refte  à  examiner  fi,  en 
effet ,  la  voie  maintenant  ouverte  doit  fermer  „ 
par  contre -coup,  le  débouché  des  vins  de 
Bordeaux. 

» 

Cette  alfertion  des  Négocians  des  Ports- 
de-ÎVIer  a  ete  faite  avec  une  telle  affitrance, 
que  la  plupart  des  partifans  de  l’Arrêt  du  30 
Août ,  s’en  font  trouvés  ébranlés  ;  un  d’eux 
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dont  les  lumières  ne  fauraicnt  être  fufpectées  , 
n  même  cru  que  le  bœuf  fa  lé  devait  être  ex- 
cepté  de  toute  importation  étrangère. 

<r 

Moi-même  j’étais  quelquefois  tenté  d’ad- 
liéier  aux  raifonnemens  des  Négocians  de 
Bordeaux  que  j  ai  ci-deflus  copiés  fidellement; 
d  apres  eux ,  je  craignais  voir  arracher  ces 
beaux  vignobles ,  comme  ils  nous  en  mena¬ 
cent,  fi  les  Nègres  des  -  Colonies  mangent 
d  autre  bœuf  falé  que  celui  des  Irlandais 
a porte  par  des  Bordelais;  &  cette  idée  me 
faifait ,  je  l’avoue  ,  une  chagrinante  impreffion. 

Cependant  je  trouvais  un  peu  de  bizare- 
rie  entre  ces  raports  établis  par  le  Commerce  , 
cv  je  me  difais,  que  le  goût  que  peuvent 
avoir  les  Anglais  pour  nos  vins  de  France, 
devrait  bien  être  indépendant  du  befoin  qu’ont 
nos  Nègres  du  bœuf  falé  ;  que  quand  même' 
ceux-ci  ne  combineraient  pas  une  livre  des 
falaifons  d’Irlande ,  toujours  était-il  vrai  que 
le  gozier  des  Habitans  des  trois  Royaumes 
avait  befoin  d’être  défaltéré;  que  fi  je  fuis 
feul  à  récolter  &  à  vendre  du  vin  à  mes  voi- 
hns ,  &  que  de  ces  voifins  plufieurs  vendent 
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de  la  viande,  je  ne  rifquerai  nullement  de 
perdre  le  débit  de  mon  vin ,  pour  avoir  pris 
ma  viande  là  où  je  l’ai  trouvée  à  meilleur 
compte.  Que  l’effet  naturel  qui  s’enfuivra  léra 
que  le  voiiin  où  je  ne  prendrai  plus  ma  vian¬ 
de,  ayant  cependant  toujours  belbin  de  mon 
vin ,  cherchera  d’autres  objets  à  me  donner 
en  échange,  ou  enfin  me  le  payera  comp¬ 
tant. 

„  ‘  I 

/ 

Je  trouvais  même  encore  un  autre  réfultat 
naturel,  bien  avantageux  à  la  Métropole, 
&  bien  politique  ;  c’efi:  que  les  Colonies  étant 
nproviiionées  en  partie  par  les  Anglo-Amé- 
ricains ,  la  confommation  des  bœufs  làlés  d’Ir¬ 
lande  devenant  moins  confidérable ,  les  Né- 
gocians  de  Bordeaux  en  tirant  une  moins 
grande  quantité  ;  il  faudrait  bien  que  les  Ir¬ 
landais  baiffaffent  le  prix  originaire  de  cette 
marchandife  chez  eux,  pour  que  le  Commerce 
de  France  pût  en  faire  encore  des  demandes 
&  l’aporter  aux  Colonies  en  concurrence  avec 
les  falaifonS  du  Commerce  Étranger.  Ce  fe¬ 
rait  donc  définitivement  fur  l’Irlande  feule 
que  fraperait  le  contre-coup  de  l’Article  de 
l’Arrêt  du  30  Août  qui  concerne  cet  objet. 
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Or,  il  eft  extrêmement  heureux ,  &  ce 
doit  être  un  principe  invariable  de  Commerce, 
pris  en  grand  ,  &  digne  d’une  fage  Adminif- 
tration  de  diminuer  le  prix  d’une  denrée  que 
1  on  eft  obligé  de  tirer  d’une  Puifîiince  rivale, 
on  fait  a  la  fois  le  plus  grand  bien  du  Con- 
fommateur  Regnicole,  &  le  moindre  bien 
du  Fourniffeur  étranger ,  car ,  malgré  tous 
les  fophifmcs  de  l’intérêt  des  Colporteurs  de 
la  cuole,  il  eft  de  toute  évidence  qu’en  der- 
nièie  anaîyfe  ,  le  bas  prix  que  donne  le 
Conibmmateur  ne  tourne  à  perte  que  pour 
le  Fabricateur  de  la  denrée. 


Celle-ci  eft:  même  de  nature  à  fubir 
bientôt  chez  le  Fabricant  étranger  cette  ré¬ 
volution  ,  dès  qu’elle  ne  s’offrira  plus  feule 
aux  beloins  du  Confommateur  français.  Les 
falaifons  nefe  confervent  pas  comme  les  vins; 
les  Irlandais  font  &  feront  toujours  contraints 
d’en  fabriquer  chez  eux ,  par  la  quantité  de 
beftv.uix  qu’ils  ne  peuvent  confommer,  comme 
viande  fraîche;  ils  font  obligés  d’en  faire  des 
envois  teguliers ,  chaque  année,  parce  que 
s  iis  attendaient,  ils  rifqueraient  de  voir  cette 
marchandife  fe  corrompre  dans  leurs  Maga- 


N 


J 


ET  POLITIQUES.  169 

zins ,  &  leur  tomber  en  pure  perte.  Les  Co¬ 
lonies  francaifes  font  le  feul  débouché  de 
cette  denrée  ,  en  palfant  par  l’échelle  des 
Ports  de  France  ;  ils  n’ignoraient  pas  que  le 
befoin  y  était  toujours  au-delà  des  fournitures; 
d’après  cela  ils  les  tenaient  à  un  prix  extrême  ; 
&  qu’importait  au  Négociant  des  Ports-de- 
Mer  :  il  les  revendait  en  raifon  dans  les 
Colonies  ;  en  dernier  réfultat  ce  n’était  pas 
lui  qui  payait  ;  parce  que  ce  n’était  pas  lui 
qui  confommait.  Au  contraire  ;  il  trouvait 
même  un  avantage  perfonnel  à  ce  hauffement 
de  prix  qu’a  fouftert  graduellement  cette  den¬ 
rée  dans  les  Colonies  ;  fes  cargaifons  s'éle¬ 
vaient  à  une  plus  grande  valeur  fans  prendre 
plus  d’encombrement  ;  &  la  denrée  devenue 
plus  précieufe  payait  plus  aifément  un  fret, 
augmenté  proportionnellement,  le  Commerce 
de  France  n’étant  pour  cet  objet  que  Fréteur, 
Roullier  de  Mer ,  Colporteur,  devait  donc  n’y 
porter  d’autre  intérêt  que  celui  de  le  voir 
monter  à  un  très-haut  prix ,  &  c’eft  auffi  ce 
qui  n’a  pas  manqué  d’arriver. 


Certes,  fi  la  difpolition  de  l’Arrêt  du  30 
Août  ne  devait  feulement  opérer  que  l’aport 
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direct  des  falaifons  d’Irlande  dans  nos  Colo¬ 
nies,  par  les  Irlandais  eux-mêmes,  les  récla¬ 
mations  des  Négocians  des  Ports -de -Mer 
pourraient  être  priles  en  conlidération  ,  & 
leurs  calculs  de  fret,  de  gabarage,  de  reba- 
tage,  de  déchargement  &  rechargement  fe¬ 
raient  fufceptibles  de  quelque  examen  :  mais 
il  s  agit  d  admettre  aux  Colonies  de  nouvelles 
fubliftances ,  une  plus  grande  quantité  de  vi¬ 
vres,  par  une  nouvelle  voie,  par  d’autres 
Fournilfeurs  qui  préfentent  abondance  &  bon 
marché  ;  de  quelle  faible  importance  devient 
alors  aux  yeux  de  l’homme  d’État  le  miférable 
intérêt  du  Voiturier!  Qu’ell  celui-ci  vis-à-vis 
le  Confommateur?  Et,  Je  le  répété  encore 
parce  qu’on  ne  peut  trop  le  dire,  le  Produc¬ 
teur  d’une  denrée  quelconque  ,  &  le  Confom¬ 
mateur  font  les  deux  premiers  objets  à  con- 
iidérer  dans  les  Iléglemens  d’une  Adminif- 
tration  entendue  ;  la  clafle  intermédiaire  ne 
doit  venir  qu’après  ;  elle  aura  beau  préfenter 
la  queftion  hériflee  de  tous  fes  calculs,  la 
France  eft  Confommatrice  ,  par  fes  Colonies, 
des  làlai. uns  qu’elle  ne  peut  produire  ;  fon 
feul  fvftême  fur  cet  objet  le  feul  vrai ,  le  feul 
raifonnable,  le  feul  fimple  &  fenlible,  c’elt 
de  s’en  procurer  abondance  &  bas-prix. 
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Telles  étaient  les  idées  qui,  comme  par 
une  efpèce  de  fentiment  inné  de  juliice,  me. 
faisaient  repouffer  intérieurement  tous  les  rai- 
fbnnemens  des  Négocians  des  Ports-de-Mer. 
Mais  avec  combien  plus  de  mépris  encore 
n’ai-je  pas  dû  les  accueillir  quand  je  me  fuis 
aperçu  qu’ils  n’avaient  pas  même  le  mérite 
d’avoir  été  faits  par  eux  de  bonne  foi ,  & 
que  leurs  écrits  même  fourniffaient  une  ré- 
ponfe  fuffifante  à  tout  ce  qu’ils  avaient  allégué , 
&  à  ces  craintes  infidieufement  présentées 
aux  Propriétaires  des  Vignobles ,  de  voir 
relier  leurs  vins  invendus  par  le  contre-coup 
de  l’Arrêt.  C’eft  ce  qu’il  faut  développer. 

Les  Directeurs  du  Commerce  de  Guienne, 
&  les  Rédafteurs  des  Obfervations  des  Né¬ 
gocians  de  Bordeaux  ,  (  *  )  ont  énoncé  dans 
leurs  écrits  le  vœu  &  la  poflîbilité  de  rendre 
Nationale  la  fourniture  des  falaifons  de  bœuf 
J’ai  lu  page  30  du  Mémoire  des  premiers. 
Un  des  objets  d’échange  le  plus  important .... 


(*)  Je  cite  ceux-là  principalement  comme  les  plus 
intéreflës  à  la  choie  ;  toutes  les  autres  Chambres  de 
Commerce  l’ont  également  répété. 


i?2  LETTRES  CRITIQUES 

c  eft  le  bœuf  falé.  Cet  Article  qu'on  pourrait 
tfpcrer ,  d’après  la  fourniture  qu’en  a  fait  la 
Bretagne  pendant  la  dernière  guerre ,  de  voir 
bientôt  devenir  National ,  à  l’aide  de  quelques 
encouragemens ,  Je  tire  à  Bordeaux ,  de  l’Irlande. 

J  ai  lous-ligné  plus  liant ,  en  copiant  les 
Oblervations  des  Négocians  de  Bordeaux» 
cette  phrafe  de  la  page  40.  Et  peut-être  l'ac- 
quijition  d’une  partie  de  cette  branche  d’induj- 
trie  ne  tient-elle  qu  a  quelques  encouragemens 
qui  font  dans  les  mains  du  (gouvernement. 

D’après  ceci,  le  Commerce  fe  contredît 
lui-même ,  ou  n’eft  pas  fincère  en  foutenant 
comme  intimement  liées  enfemble  les  fourni- 
ttires  réciproques  des  falaifons  d'Irlande  & 
des  vins  de  Bordeaux.  II.  demande,  il  pro- 
pofe ,  il  croit  polîîble ,  il  regarde  comme  un 
meilleur  ordre  des  choies ,  que  les  falaifons 
pour  les  Colonies  le  faflent  en  France  même; 
il  avoue  dans  un  autre  écrit  (*)  en  avoir  déjà 
tiré  de  Copenhague,  &  de  Hambourg;  mais 
s’il  s’eft  permis  lui-même  de  nouvelles  voies, 
fi  la  Bretagne  peut  un  jour  réalifer  par  elle- 


(*)  Réflexions  d’un  vieillard  du  Ray  s  de  Médoc. 
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même  fa  propofition ,  que  deviendront  alors 
les  vins  du  Bordelais?  Tout  ce  que  les  Né¬ 
gociais  ont  dit  à  ce  fujet  doit  naturellement 
fe  tourner  contr’eux  ;  &  li  ce  qu’ils  ont  dit 
efi:  une  chimère  dont  l’intérêt  tombe  devant 
celui  d’une  production  nouvelle  ,  tout  ce 
qu’ils  diront  pour  demander  l’encouragement 
des  falailons  de  la  Bretagne ,  doit  également 
s’apliquer  à  une  libre  introduction  des  balai- 
ions  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  plus  fort 
argument  pour  les  empêcher  ils  l’ont  tiré  de 
la  néceffité  d’acheter  les  bœufs  falés  des  Ir¬ 
landais  ,  pour  leur  vendre  en  retour  les  vins 
Bordelais.  Mais  faifant  eux-mêmes  des  pro- 
'pofitions  qui  tendraient  à  ne  plus  tirer  les 
falaifons  d’Irlande,  &  d’un  autre  côté,  ne 
pouvant  perdre  de  vue  l’intérêt  de  leurs  vins, 
ils  confelfent  donc  tacitement  qu’ils  font  bien 
perfuadés  d’en  obtenir  toujours  le  débouché , 
indépendamment  des  falaifons  avec  lcfquelles 
ils  les  échangent  actuellement. 

Tranquillisée  déformais  par  eux-mêmes, 
par  .leurs  propres  paroles ,  fur  les  vaines  al- 
larmes  qu’ils  voulaient  lui  donner,  que  l’Ad- 
miniftration  perlifte  donc  dans  une  très-fagc 


"hV- 


ï?4  lettres  critiques 

difpofition  de  la  Loi ,  dans  une  des  plus  né- 
celfaires;  qu’elle  perlille  à  regarder  l’introduc¬ 
tion  des  bœufs  laies  aux  Colonies ,  par  les 
Navires  étrangers ,  comme  une  combinaifon 
infiniment  utile  à  l’amélioration  de  celles-ci, 
&  comme  ne  portant  un  vrai  préjudice  qu’aux 
Fourniifeurs  Irlandais  :  qu’elle  ne  laifle  point 
borner  les  vues  par  des  réfultats  partiels,  & 
présentés  par  l’intérêt  perfonnel  qui  s’efforce 
toujours  de  Faire  plier  les  principes  généraux 
fous  des  conlidérations  particulières. 
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L  E  T  T  R  E  VII I. 
'  MONSIEUR, 


"S/  o  u  s  avez  vu  comment  les  Négocians 

des  Ports-de-Mer  avaient  attaqué  la  permif- 

0 

iion  accordée  à  l’importation  Etrangère  des 
bœufs  falés  :  vous  avez  vu  quel  cas  on  doit 
faire  des  conféquences  funefies  qu’ils  préten- 
daient  devoir  en  être  le  fruit  :  voyons  main¬ 
tenant  avec  quelles  armes  ils  combattent  l’in¬ 
troduction  dans  nos  Colonies  de  la  morue 

t 

de  pêche  Etrangère.  Et  choifilfons  de  préfé¬ 
rence  l’Écrit  où  il  nous  a  paru  que  cette 
matière  avait  été  difeutée  de  la  manière  la 
plus  étendue  :  voici  ce  qu’on  trouve  à  ce 
fujet,  page  14  &  fuivantes  d’un  de  leurs 
meilleurs  Mémoires  fous  le  titre  déjà  cité  de 
Réflexions  d'un  Vieillard  du  Pays  de  Mé- 
doc ,  &c.  Copions-le  encore,  enfin  qu’on  ne 

nous  reproche  pas  de  l’affaiblir. 

'  *  » 

,,  Cet  objet  C  la  Morue  )  mérite  l’attention 
„  la  plus  particulière  ;  nous  cherchons  à 
v  marcher  rapidement,  mais  ici  la  matière 
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n  eft  immenfe,  &  nous  ferons  obligés  de  lui 
donner  toute  l’étendue  qu’elle  mérite. 

i  f 

99  Après  la  prife  de  Louisbourg  ,  dans 
«  ki  guerie  de  1755  ,  notre  Pêche  fe  trouva 
reftreinte  au  Banc  de  Terre  -  Neuve  ,  & 
31  aux  parages  qui  s’étendent  depuis  Buono- 
99  Vifto  de  l’Isle  de  Terre-Neuve,  jufqu’au 
99  Cap  Portochoa ,  &  nos  Poffeffions  furent 
»  réduites  aux  Isles  de  Saint-Pierre  &  de 
„  Miquelon. 

-■  fc  •  •  *  . -  •  -  ,  r 

i  rcï  1  '  .#,»-•/'  ,  s  > 

1»  Par  le  Traité  de  la  dernière  paix  nous 
„  cédâmes  aux  Anglais  Buono-  Vifto ,  & 
„  nos  poffeffions  pour  le  droit  de  pêche 
„  commencent  au  Cap  Saint-Jean  de  la  Côte 
„  Orientale  de  l’isle  de  Terre-Neuve,  &  fe 
„  prolongent  en  paffant  par  le  N ord ,  jufqu’au 
„  Cap  de  Rhay  ,  à  l’extrémité  de  la  Côte 
„  Occidentale,  c’eft-à-dire  l’efpace  de  cent 
„  foixante  lieues.  Les  Armateurs  pour  la 
„  Pêche  ont  été  encouragés  à  ce  Commerce 
„  par  cette  plus  grande  extenfion.  Le  Tré- 
„  port,  Dieppe,  Fécamp,  Saint- Valléry , 
,,  Honfleur,  Grandville,  Saint-Malo,  Por- 
„  trieux  ,  Saint  -  Brieux  »  Binic ,  Nantes , 

„  Oléron, 
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?•>  Oléron  ,  Baj'onne,  Saint-Jean-de-Luz  & 
Ciboure  ont  expédié  beaucoup  de  Terre- 
,,  Neuviers.  Ce  Commerce  a  eu  de  très-gran- 
,j  des  progrellions  depuis  la  paix  ;  le  Royaume 
„  ne  peut  fiiffîre  à  la  conlommation  ,  &  Mar- 
,,  feille,  où  nous  avons  le  plus  grand  débou- 
„  ché  de  la  morue  sèche,  en  a  préfentement, 
5,  en  Décembre  1784,  (*)  cinquante  mille 
,,  quintaux  fans  acheteurs. 

„  On  ne  hazarde  rien  en  portant  le  nom- 
3,  bre  des  Terreneuviers  ,  pour  la  pêche  de 
,,  la  morue,  à  trois  cent  foixante  Navires  en 
,,  France  ;  les  Ports  que  nous  avons  cités 
,,  font  de  ce  commerce  leur  objet  le  plus 


(*)  Remarquez  ,  je  vous  prie ,  à  quelle  époque ,  & 
fi  ce  n'efl  pas  s’expolèr  au  reproche  de  la  plus  inligne 
mauvaife  foi.  Quoi  !  vous  voulez  donner  comme  preuve 
de  furabondance'  de  morue,  qu'en  Décembre  1784  ,  cin¬ 
quante  mille  quintaux  de  la  pêche  de  1784,  étaient 
encore  invendus  à  Marfeille  !  Eh  !  Meilleurs ,  à  peine 
y  étaient-ils  arrivés.  Donnez  une  année  entière  à  l’ac¬ 
tivité  des  confommations ,  &  voyez  à  la  fin  ,  &  non 
au  commencement,  ce  qui  relie  dans  vqs  Magazins. 
En  vérité  votre  citation  eft  aulîi  ridicule  que  mal¬ 
adroite. 
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**  confidérable  ;  tout  le  monde ,  fait  que  ce 
3,  commerce  forme  un  grand  nombre  de 
„  Matelots  ,  &  qu’il  a  cet  avantage  fur  celui 
de  1  Amérique ,  que  bien  loin  de  nuire  à 
3,  la  fanté  &  de  corrompre  les  mœurs, il  for- 
tifie  la  première  &  conferve  les  fécondés* 

A  quoi  nous  fervira  d’avoir  obtenu  une 
«  plus  grande  étendue  de  pêche  ,  li  nous  nous 
dtons  un  de  nos  principaux  débouchés  ? 
7?  L  intention  de  Sa  Majefté  fera  donc  trom- 
3,  pée,  &  la  France  qui  trouve  dans  cette 
*37  navigation ,  où  tout  eft  bénéfice  pour  elle, 
3,  un  moyen  sûr  de  former  des  Hommes  de 
33  mer  pour  repeupler  les  Claffes  ,  verra  donc 
33  s  évanouir  la  feule  efpérance  de  réparer 
33  la  perte  de  tous  les  Matelots  que  la  guerre 
3,  lui  a  enlevés.  Écoutons  la  Patrie  qui  nous 
„  crie  ;  Français  ,  vous  voulez  une  puiflanee 
3,  maritime  :  vous  voulez  empêcher  que  vos 
33  ennemis  ne  s’arrogent  la  Monarchie  uni- 
„  verfelle  fur  les  mers,  &  vous  affaiblirez 
33  les  moyens  de  former  la  feule  Milice  qui 
„  doit  nous  aider  à  difputer  cet  Empire!  C’efl 
3,  dans  des  Citadelles  flottantes  qu'il  vous 
33  faut  combattre  aujourd’hui ,  c’eft  de  la  pê^ 
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»,  che  que  vous  devez  attendre  vos  défen- 
»,  leurs.  Vous  avez  déjà  perdu  le  commerce 


„  voitins,  les  primes  exceflïves  qu’ils  ont 
„  accordées  à  leurs  Armateurs,  les  gratili- 
,,  cations  dont  ils  ont  accablé ,  pour  ainlï 
5,  dire ,  leurs  Matelots ,  ont  découragé  vos 


„  de  Luz  ,  que  votre  Gouvernement  n’a  point 
„  allez  lecourus  :  vous  avez  inllruit  vos  en' 
»,  nemis,  &  vos  ennemis  vous  ont  dépouillés. 
„  Que  cette  faute  vous  éclaire ,  &  tout  ell 
„  réparé  :  protégez  la  pêche  de  la  morue , 
„  &  n’en  partagez  les  fruits  avec  aucune  au- 
„  tre  Puilfance  :  faites  tout  le  Commerce  que 
„  vous  pouvez  faire  :  les  Matelots  fe  lor- 
„  ment  au  milieu  des  tempêtes  &  fur  les 
„  Mers  orageufes.  Celui  qui  lutte  contre  les 
„  vents, qui  entend  mugir  la  Mer  autour  de 
„  lui,  qui  malgré  la  chute  effrayante  des 
„  mâts  &  le  bruit  épouvantable  des  vagues 
„  qui  brifent  la  poupe  de  fon  vailïeau ,  con- 
„  ferve  allez  de  préfence  d’efprit  pour  obéir 
„  au  Chef  qui  commande  la  manœuvre  ,  voilà 
„  le  vengeur  qu’il  faut  aujourd’hui  ;  &  cet 
„  aprentiflage  éprouve  plus  l’homme  que  ces 
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,,  évolutions  concertées ,  &  ces  marches  mo- 
,,  notones  qui  forment  vos  foldats  :  vous  n’au- 
„  rez  à  combattre  que  fur  les  Mers ,  &  vous 
,,  ne  pouvez  être  défendus  que  par  ceux  ac- 
,,  coutumés  à  braver  les  naufrages  &  la  mort. 

,,  Il  eft  un  Peuple,  ne  craignons  pas  de 
,,  le  dire ,  il  eft  un  Peuple  qui  peut  armer 
j,  avec  moins  de  frais  que  nous  pour  le  Com- 
„  merce  de  la  pêche  ;  mais  ce  n’eft  pas  une 
,,  railbn  pour  lui  permettre  d’aprovilioner  de 
„  morue  nos  Colonies.  Nous  avons  fait  pro- 
,,  noncer  fon  indépendance ,  &  la  reconnail- 
„  fance  l’attache  à  nous  -,  mais  la  liberté  eft 
„  un  alfez  grand  bienfait ,  fans  que  nous  lui 
„  abandonnions  en  tribut  la  partie  de  notre 
,,  commerce  la  pins  précieufe.  Le  Roi  de 
,,  France  eft  fon  allié  ,  mais  il  eft  notre  Père  ; 
„  ce  Peuple  eft  fon  pupille  ,  mais  nous  fom- 
„  mes  fes  enfans.  Les  Colonies  font  un  pa- 
„  trimoine  que  fes  ayeux  lui  ont  laide ,  &  il 
„  en  doit  l’héritage  tout  entier  à  fon  fils.  C’eft 
„  du  commerce  de  la  pêche  que  dépend  la 
„  confervation  de  fa  puilfance  maritime. 
„  Quand  cet  Augufte  Souverain  a  aboli  la 
„  lervitude  dans  lès  Domaines,  il  a  refpedé 
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s?  les  propriétés ,  &  il  a  invité  les  Seigneurs 
„  de  Ton  Royaume  à  fuivre  fon  exemple.  Com- 
„  ment  confentirait  -  il  aujourd’hui  à  enlever 
„  aux  Villes  maritimes  de  fon  Royaume  l’cxer- 
„  cice  de  leur  induürie ,  &  leurs  moyens  de 
„  profpérer,  tandis  que  fa  bonté  paternelle 
„  n’eft  occupée  qu’à  foulager  fes  peuples ,  qu’à 
„  fecourir  l’humanité  fouffrante  ,  qu’à  confer- 
,,  ver  la  paix  qu’il  a  donnée  à  l’Univers  ,  & 
j,  qu’il  emploie  encore  aujourd’hui  tous  fes 
,,  foins  à  étouffer  le  nouvel  incendie  qui  me- 
,j  nace  l’Europe? 

j,  Quel  grand  intérêt  avons-nous  à  augmen- 
j,  ter  la  Puiffance  maritime  de  nos  nouveaux 
„  Alliés  ?  Quels  font  nos  ennemis  naturels  ? 
„  C’eft  un  Peuple  qui  avec  deux  tiers  moins 
,,  de  population  que  nous ,  qui ,  courbé  fous 
„  le  fardeau  d’une  dette  nationale  &  monf- 
„  trueufe ,  à  la  faveur  de  fa  Marine  s’eft  porté 
„  à  la  fois  dans  toutes  les  mers,  &  dans  les 
„  quatre  parties  du  monde.  Ses  Colonies  ont 
„  été  aprovilionnées  par  fes  propres  vaiffeaux  : 
„  il  n’a  pas  eu  befoin  du  fecours  des  Neu- 
„  très  pour  porter  des  fubfiftances  &  des  mu- 
„  nitions  au  bout  de  l’Univers  ,  &  il  a  donné 
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,,  des  efcortes  à  toutes  fes  Flottes  marchan- 
,,  des.  Il  a  fait  plus  encore,  il  a  lutté  feul 
,,  contre  quatre  Puiflances  maritimes  ;  il  a 
,,  foudoyé  des  armées  de  mercenaires  ;  il  a 
„  acheté  des  bras  pour  fe  défendre ,  &  il  a 
,,  déployé  par-tout,  avec  oftentation ,  l’apa- 
„  reil  de  la  guerre  la  plus  formidable.  A 
„  quoi  devait-il  fes  reffources  inépuifables  ? 
,,  A  fon  Commerce  maritime  &  à  la  Milice 
-,  nombreufe  de  fes  Matelots.  Que  fon  exem- 
,,  pie  nous  inftruife  :  confervons  notre  pèche, 
,,  &  donnons  -  lui  tout  l’accroiflement  dont 
„  elle  eft  fufceptible  :  ne  nous  dépouillons 
,,  pas  d’une  partie  de  notre  Commerce  ma- 
„  ritime ,  pour  accroître  la  Navigation  d’une 
„  nouvelle  Puiflance.  Craignons  qu’un  nou- 
„  vel  Empire,  formé  en  Amérique,  ne  nous 
,,  occafionne  un  jour  des  repentirs.  Il  eft  allez 
„  de  Puiflances  maritimes  pour  ravager  les 
,,  mers  :  l’Alie ,  l’Afrique  &  l’Amérique , 
„  pleines  de  Colonies  Européennes ,  deve- 
„  nues  les  principaux  Théâtres  du  Commerce, 
„  deviennent  prefque  à  la  fois  le  Théâtre 
,,  de  la  guerre,  &  l’Univers  eft  ravagé  d’un 
,,  Pôle  à  l’autre.  Que  la  Nation  dont  nous 
„  avons  brifé  les  fers  donne  un  autre  exemple 
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„  à  l’Europe,  qu’elle  vienne  dans  nos  Ports 
,)  de  la  Métropole  échanger  fes  denrées  :  fou 
„  agriculture  peut  fuffire  à  l'on  bonheur,  & 
„  les  mœurs  la  rendront  invincible.  Qu’il  y 
j,  ait  au  moins  dans  l’Univers  un  Empire 
„  que  le  luxe  n  ait  point  corrompu,  &  que 
.,  le  démon  de  la  guerre  refpectc. 


„  Mais  revenons  à  notre  fujet ,  &  difons 
„  hardiment  qu’on  a  furpris  l’Adminiftration 
„  en  avançant  que  les  Armateurs  de  France 
„  n’étaient  pas  en  état  de  fournir  aux  Colo^ 
„  nies  les  morues  dont  elles  avaient  befoin. 
„  Que  les  Colonies  s’expliquent,  &  les  Ar- 
,,  mateurs  de  France  prendront  les  ctipn  geînens 
„  de  leur  fournir  tout  ce  qu’elles  demande- 
„  ront. 


•■A 


„  Comment  a-t-on  pu  fe  flatter,  qu’un  rao- 
„  dique  droit  de  trois  livres,  reverfible  en 
„  prime  pour  les  Navires  français  ,  ferait  une 
„  faveur  fuffifante  pour  foutenir  la  concur¬ 
rence  ?  Cet  encouragement  eft  illuloire  :  il 
efl  nul.  Nous  lui  oppoferons  les  vraies  maxi- 
„  mes  :  le  poiffon  de  pèche  étrangère  a  été 
„  impofé ,  en  France ,  à  un  droit  exceffif.  La 
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„  morue  sèche  paie  quatorze  livres  du  cent* 
„  accefloires  compris.  Quel  eft  l’efprit  de 
^  cette  impofition  ?  C’efl  d’augmenter  notre 
”  pêche  ,  &  de  ne  pas  contribuer  à  l’augmen- 
ï’  tation  de  celle  de  nos  voilins  ;  ou  plutôt  , 
**  c  Pour  accroître  notre  Navigation  ,  &  di*° 
5,  minuer  celle  de  nos  vpifins.  L’Arrêt,  en 
„  permettant  à  l’Étranger  de  porter  de  la 
n  moiue  dans  nos  Colonies ,  •  rempîit~il  cette 
n  intention  P  Non  fans  doute,  il  donne,  au 
n  contraire ,  un  grand  avantage  aux  Étran- 

ni  ger s ï  il  augmente  leur  pêche,  il  diminue 
,,  la  nôtre.  ;  ; 

*  7  %  ~  %  A  4  *  '  A  r  \ 

fc  ■  1  -*  *  j  t  *  -/  '  .■  '  *  *  '  *  •  *  *.  ■  '  '  f  f  f  '  ' 

'*  »  i  -  V. 

„  Nous  obferverons  encore,  que  Dieppe 
„  &  Saint- Valéry  font  un  très  -  grand  com- 
„  merce  de  la  pêche  du  hareng,  &  que  les 
„  Navires  Normands  portent  ce  comeftible 
,,  aux  ;  Colonies.  “  ’  no--:  ;; 


“  •’  Vf  \  *'  '  "  *  •  •'  t  *  * 

♦  *  '  '  '  '  -  4  *-»•  *■  J  V  -  *  .  .  •»  #1 

A  tout  cela  eft  joint  un  fort  beau  tableau 
du  commerce  de  la  pèche  dé  la  morue,  & 
des  Arméniens  faits  en  1704 ,  pour  cet  objet  ,' 
dans  les  différens  Ports  de  France.  La  morue 
sèche  étant  la  feule  qui  falfe  la  matière  des 
fournitures  pour  lès  Colonies ,  j’ai  voulu  exa- 
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miner  plus  particuliérement  cet  Article  du 
tableau.  Après  l’avoir  comparé  avec  les  états 
de  la  pêche  des  années  qui  ont  précédé  la 
dernière  guerre  ,  j’ai  trouvé  que  les  Arméniens 
de  1784  ,  qu’on  prélèntait  comme  infiniment 
plus  nombreux ,  ne  fe  trouvaient  pas  ,  en  effet, 
augmentés  d’un  huitième  ;  d’où  j’ai  dû  con¬ 
clure  que  l’impuiflance  du  Commerce ,  à  four¬ 
nir  aux  Colonies  la  quantité  fuffifante  de  mo¬ 
rue  sèche ,  déjà  trop  reconnue  par  quinze 
».  *  .  \ 

ans  d’une  malheureufe  expérience ,  fubüfle- 
rait  encore  à  l’avenir,  à-peu-près  ,  au  même 
dégré  5  malgré  tous  les  engage  mens  que  les  Ar~ 
mateurs  de  France  s’offrent  de  prendre,  ver¬ 
balement  à  la  vérité ,  car  il  eft  à  remarquer 
qu’ils  n’en  ont  jamais1  offert  d’autres  v  &  que 
ce  ferait*  pourtant  le  feul  moyen  de  tranquil- 

*  r-  *■  >  > 

lifer  l’Adminiflration , -fi  leurs  propolitions 
avaient  jamais  pofé  fur  des  baies  i'olides-.  Mais 
comme  il  ferait  même  encore  très-dangereux 
d’admettre  des  promeffes  faites  trop  légère¬ 
ment,  fulfent-elles  revêtues  des  lignât  lires  des 
principaux  Armateurs  ou  Négocians  des  Ports- 
de-Mer;  comparons  ici  fuccintcment  les  be- 
foins  des  Colonies ,  &  les  moyens  qu’ont  les 
Négocians  d’y  pourvoir, 


f 
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Les  cent  vingt-cinq  Navires  partis  pour 
la  pêche  de  la  morue  lèche  en  1784,  joints 
aux  vingt- trois  Navires  qui  font  le  Commerce 
de  la  Troque,  n’en  peuvent,  fuivant  le  Ta¬ 
bleau,  raporter  en  France,  dans  l’efpace  de 
l’année,  que  deux  cent  quatre-vingt  dix  mille 
quintaux  au  plus.  Les  Négocians,  en  difant 
que  Marlèille  en  avait  cinquante  mille  quin¬ 
taux  d  inv  endus  ,  m  aprennent ,  que  cent  mille 
quintaux  au  moins  font  vcrfés  dans  ce  Port% 
qui  en  fournit  la  plupart  des  États  Catholi¬ 
ques  :  il .  relie  cent  quatre-vingt  dix  mille 
quintaux,  dont  cent  cinquante  mille  pour  la 
confommation  de  l’intérieur  du  Royaume  & 
des  autres  Peuples  de  l’Europe  dont  nous 
fournirons  les  marchés  ;  quarante  mille  quin¬ 
taux  feulement  feraient  donc  cette  année  même 
tout  l’efpoir  des  Colonies  !  Aprécions  cette 
relfource. 

.  Les  calculs  les  plus  modérés  élèvent  à 

plus  de  cinq  cents  mille  le  nombre  des  Ef- 

•  •  • 

claves  dans  toutes  nos  Mes.  Leur  ftricle  fub- 
lillance  ne  peut  pas  fe  borner  à  moins  de 
deux  livres  de  morue  par  femaine,  l’Ordon¬ 
nance  du  Roi  prefcrit  deux  livres  &  demie, 
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l’humanité  en  devrait  donner  trois ,  ou  des 
équivalons.  Voilà  donc  plus  de  cinq  cents 
mille  quintaux  d’abfolument  néceffaires  à 
l’exiftence  phyfique  des  Efclaves.  Cependant 
à  caufe  des  Nègres  en  bas  âge ,  &  des  ref- 
fources  qu’offrent ,  en  vivres  du  Pays ,  plu- 
lieurs  grandes  habitations  de  Saint-Domin¬ 
gue  ,  je  veux  réduire  le  beloin  réel  de  cette 
fourniture  à  trois  cent  mille  quintaux ,  que 
je  diminuerai  encore  d’un  tiers  à  caufe  des 
falaiions  de  bœufs  qui,  en  fuppofant  l’admif- 
fion  de  celles  étrangères ,  pourraient  entrer 
pour  un  tiers  dans  l’enfemble  des  fubliftances 
néceffaires  aux  Efclaves. 

Que  les  Armateurs  des  Ports  de  France 
qui  envoient  à  la  pèche  de  la  morue ,  que 
les  Négocians  des  Ports-de-Mer  qui  fe  plai¬ 
gnent  des  difpofitions  de  l’Arrêt  du  30  Août 
paffent  une  police  avec  le  Gouvernement  de 
fournir  annuellement  aux  Colonies  ces  deux 
cent  mille  quintaux ,  qu’ils  garantiflent  cette 
police  de  leurs  fortunes,  de  leurs  têtes  même, 
(car  prenez  garde  qu’il  s’agit  ici  de  la  füb- 
li  11  an  ce  d’une  grande  &  importante  popula¬ 
tion,  &  que  la  peine  de  l’homicide  eft  due 


I 


*33  LETTRES  CRITIQUES 

à  qui  la  ferait  périr  de  faim)  qu’enfin  il  y 
ait  une  poffibilité  d’exécution  à  élever  tout- 
à-coup  la  pêche  à  une  augmentation  de  cent 
foixante  mille  quintaux,  malgré  les  limites 
dans  leiquellcs  nous  Ibmmes  renfermés ,  & 
que  le  dernier  f  raité  de  paix  n’a  que  faible¬ 
ment  étendues ,  il  reliera  encore  une  raifon 
fans  répliqué,  un  motil peremptoire  pour  ad¬ 
mettre  la  morue  provenant  de  pêche  étran¬ 
gère  ,  c’eft  la  différence  du  prix  ;  &  il  eft  à 
remarquer  que ,  dans  tous  leurs  Mémoires , 
les  Négocians ,  gens  avifés  &  difcrets ,  fe  font 
•bien  donnés  de  garde  d’en  parler.  Suppléons 
à  leur  lilence. 

| 

Nos  Armateurs  ont  avoué  qu’il  y  aurait 
perte  pour  eux  à  vendre  la  morue  Françaife 
dans  les  Colonies  au-deffous  de  30  livres 
tournois  le  quintal  ;  je  l’y  ai  vue  à  35  &  40 
liv.  tandis  que  celui  de  la  morue  étrangère 
n’était  au  plus  que  de  15  à  20  liv. 

L’e  f  f  e  t  inévitable  de  cette  différence  de 
moitié  ferait  ou  de  priver  les  Elclaves  de  la 
fubliftance  ,  &  fans  fubliliance  ,  point  de 
travail ,  point  de  produits ,  point  de  Com- 
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merce ,  ou  de  donner  le  plus  puilfant  attrait 
à  la  contrebande,  &  avec  la  contrebande , 
avec  l’apréhenfion  même  qu’elle  pût  exifter, 
point  de  concours  de  la  part  des  Négocians 
Français. 

A  ce  dernier  égard  l’expérience  efl  faite.  J 

Depuis  1763  le  Commerce  avait  laifl'é  les 
Colonies  dans  un  entier  abandon  pour  ce  genre  ^ 

d  aprovifionnement.  Les  répréfentations  de  ^ 

leurs  Adminiûrateurs  déterminèrent  en  1767 
a  admettre  la  morue  étrangère  en  la  foumet- 
tant  a  un  droit  de  huit  livres  par  quintal.  La 
prohibition  fut  rétablie  en  176S  fur  la  foi  des  g 

promelfes  de  nos  Negocians  , &.ils  n’ont  pas 
plus  fourni  depuis  qu’ils  n’avaient  fourni  aupa-  | f 

ravant.  Si  pendant  quinze  ans  ils  n’ont  pas  pro¬ 
fité  de  la  prohibition  exiftente ,  profiteraient-ils 
mieux  de  la  prohibition  dont  ils  réclament 
le  rétabliffement  P  fi  pendant  quinze  ans  la 
crainte  de  la  concurrence  des  étrangers  par 
la  contrebande  les  a  tenus  dans  l’inaétion  , 
cette  crainte  agirait -elle  moins  fur  eux  ,  lorf- 
que  la  contrebande  conferverait  le  même  at¬ 
trait  3  les  mêmes  caufes  ,  les  mêmes  moyens  ? 

IN  e  le  diffimulons  point  :  les  nouvelles 
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promefles  du  Commerce  nous  paraiffent  auffî 
téméraires  que  les  promeffes  paffées.  En  re¬ 
grettant  avec  lui  les  avantages  propres  de  l’ex* 
tendon  que  pourrait  donner  à  notre  pêche 
l'aprovilionnement  des  Colonies,  les  avanta¬ 
ges  plus  précieux  encore  qui  en  réfulteraient 
pour  la  marine ,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
regarder  cet  aproviiionnement  comme  im- 
polible ,  tant  pour  la  différence  des  prix ,  que 
pour  l’inluffifance  de  la  quantité,  &  dès-lors 
le  recours  à  l’Étranger  devient  abfolument 
néceifaire. 

I  l  eft  encore  une  autre  confidération  im¬ 
portante  entre  celles  qui  engagent  à  permet¬ 
tre  aux  Colonies  l 'introduction  étrangère  de 
la  morue.  Cet  aliment ,  quoique  Talé  &  deffé- 
ché ,  s’altère  ,  s’échauffe  &  fe  corrompt  quel¬ 
quefois  dans  le  court  efpace  de  deux  mois, 
les  Armateurs  de  France  affujettiffent  prefque 
tous  leurs  vaiffeaux  expédiés  pour  la  pêche , 
à  faire  leurs  retours  dans  différens  ports  du 
Royaume ,  d’où  les  Négocians  qui  achettent 
leurs  cargaifons  ,  expédient  le  furplus  des 
confommations  intérieures  pour  les  marchés 
étrangers  de  l’Europe,  &  pour  nos  Colonies. 


WMi 
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Ces  falaifons  n’arrivent  à  cette  dernière  def- 
îination  qu’après  avoir  féjourné  long-tems 
dans  des  cailes  humides.  J’ai  vu  plulieurs 
ibis  dans  les  Colonies  cet  aliment  corrompu 
à  un  tel  point  qu’il  était  repouffé  même  par 
des  bouches  affamées  ;  &  la  police  a  louvcnt 
été  forcée  de  faire  jeter  à  la  Mer  plulieurs 
quintaux  de  ces  lalaifons  ,  qui  exhalaient  d’une 
manière  trop  maïquee  des  miafmes  putride 
&  deftruéteurs. 


s 


Le  défaut  de  poffelïions  Territoriales  voi- 
fines  des  parages  de  la  pêche  n’en  permet 
pas  la  continuité,  aux  Vaiffeaux  Français  ; 
ils  font  obligés  d’établir  une  faifon,  &  de 
libre  faire  aux  produits  l’échelle  des  Ports 
•  de  France.  Au  contraire,  les  nouveaux  An- 
gleterriens ,  car  ce  font  eux  encore  que  re¬ 
garde  la  difpulition  de  l’Arrêt  du  Confeil 
du  30  Août,  pouvant  aporter  aux  Colonies 
cet  aliment  de  première  nécelîîté  peu  de  tems 
après  qu’il  eft  préparé,  le  livrent  dans  toute 
fa  falubrité,  &  le  livrent  à  bas -prix  parce 
qu’il  n’eft  point  furchargé  des  frais  indifpen- 
fables  de  port  &  report,  de  déchargement  & 
^chargement  à  quoi  néceffite  l’échelle  des 
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Ports  de  France  que  font  prefque  tous  les' 

produits  de  la  pêche  nationale. 

'  c  '  \ 

Je  fais  que  plufieurs  fois  il  eft  arrivé  dans 
nos  Colonies  des  Navires  venant  directement 
des  Isles  Saint-Pierre  &  Miquelon.  Et  alors 
leurs  falaifons  de  morue  réuniffaient  au  mé¬ 
rite  de  la  fraîcheur ,  celui  de  pouvoir  être 
livrées  à  meilleur  marché ,  (*)  ayant  fuporté 
moins  de  frais.  Mais  l’intérêt  de  la  plupart 
des  Armateurs  ne  leur  permet  point  ces  ex¬ 
péditions  ,  &  ce  calcul  eft  fnnple.  D’abord 
les  Bàtimens  pour  la  pêche  font  généralement 
très-petits.  Le  Capitaine  d’un  Navire  afï bz 
grand  pour  importer  dans  les  Colonies  une 
pêche  de  deux  mille  quintaux  de  morue,  la 
vendant  30  livres  tournois  le  quintal ,  ne 


(  *  )  C’eft  cependant  ce  qu'ils  ne  faifaient  pas  ;  leur 
prix  était  à-peu-près  celui  de  la  morue  aportée  de 
France ,  &  dans  le  fait ,  ils  n'auraient  pu  vendre 
au  même  prix  que  les  Anglo-Américains ,  parce  que 
les  frais  d'armemens  en  Europe ,  de  ftation  fur  les 
Côtes  de  Terre-Neuve  ,  &  de  féjour  dans  nos  Colonies 
font  toujours  infiniment  plus  confidérables  que  ceux 
des  Étrangers  qui  pèchent,  pour  ainfi-dire  ,  à  leur 
porte. 


réaliferait 
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réaliferait  qu’une  valeur  de  foixante  mille  li¬ 
vres,  il  n’aurait  donc  que  cette  fournie  à 
employer  en  retour,  &  cependant  la  capacité 
de  ce  meme  Navire  lui  en  eût  permis  un  de 
plus  de  cent  cinquante  mille  livres  s’il  eût 
aporté  des  matières  d’échange  plus  précieufes, 
c’eft-à-dire ,  une  cargaifon  formée  au  Havre  y 
ou  à  Bordeaux ,  ou  même  à  Nantes. 

i 

C  e  n’eft  pas  tout  ;  les  -Navires  qui  ont 
fait  la  pêche  confervent  dans  leurs  calles , 
en  Amérique,  une  odeur  indeftruciible  & 
qui  caufe  beaucoup  d’avaries  aux  lucres  & 
cafés  qu’ils  aportent  en  retour  dans  les  Ports 
de  France.  Les  palfigers  d’Amérique  s’en 
fervent  auffi  difficilement  ,  parce  qu’ils  font 
puants  &  petits.  Ce  iont  fans  doute  ces  cau- 
fes  réunies  qui  engagent  prefque  tous  les 
Armateurs  à  obliger  leurs  Navires  de  faire 
le  retour  de  leur  pêche  dans  les  Ports  de 
France. 


A 
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En  voilà,  fans  doute,  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  faire  fentir  à  tout  efprit  non -prévenu 
combien  l’admiffion  de  la  morue  étrangère  eft 
néceffaire  à  l’exiftence  des  Colonies  ;  &  que , 
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ii  on  revenait  encore  à  l’erreur  qui  la  fit 


la  prohibition ,  parce  que  la  néceffité  eil  la 
plus  impérieufe  des  Loix,  ou  à  voir  périr  de 
faim  la  moitié  des  Cultivateurs  de  ces  Contrées. 


Je  n’ajouterai  plus  qu’un  mot  fur  cet  objet  ; 
indépendamment  des  raifons  d’humanité  & 


d’intérêt  direft  qui  folücitent  l’admiffion  de 
la  morue  provenant  des  pêches  étrangères, 
longeons  que  cet  Article  efit  regardé  par  les 


Anglo  -  Américains  comme  leur  patrimoine  , 
comme  un  héritage  qu’ils  tiennent  de  la  na- 

N 

ture  &  de  leur  polition  locale.  Manifefter  de 
la  part  delà  France  l’intention  de  borner  leur 


pêche,  en  en  proferivant  le  débouché,  ferait 


peut-être  une  opération  comparable  &  pour 
Pinconféquence  &  pour  les  fuites  fàcheufes 
à  celles  qui  ont  fait  perdre,  au  Gouvernement 
Britannique  la  Souveraineté  &  la  poffeffion 
de  les  Colonies  du  Continent  Américain. 


. 


feèSr  ... 


ET  P  O  L  I  T  I  Q  U  E  S.  195 


L  E  T  T  11  E  IX. 
M  O  N  S I E  U  R  , 


L 


E  riz,  le  maïs,  les  légumes,  les  cuirs 
verds  en  poil  ,  ou  tannés,  les  pelleteries, 
lès  réfines  &  goudron  font  les  autres  objets 
permis  par  l’Article  II  de  l’Arrêt.  Si  le  maïs 
&  les  légumes  conffituaient  les  feuls  befoins 
de  nos  Isles  pour  lefquels  on  proposât  d’ad¬ 
mettre  les  Navires  Étrangers  ,  nul  doute 
qu’il  ne  fût  convenable  de  les  exclure  ,  vu  les 
dangers  d’une  admiffion  quelconque.  Mais  il 
l’introduétion  de  la  morue ,  du  bœuf  falé , 
des  beftiaux ,  des  bois  ,  eft  jugée  néceffaire , 
cet  accefîbirene  peut  paraître  fufçeptible  d’au¬ 
cun  inconvénient,  ni  pour  notre  agriculture, 
ni  pour  notre  navigation.  La  fourniture  en 
foi  &  la  valeur,  font  trop  peu  intéreflântes 
pour  mériter  une  exception. 


A 


Il  en  eft  de  même  des  réfines  &  goudron. 
Quant  aux  cuirs  &  pelleteries ,  ce  ne  font  point 
des  objets  de  confommation  pour  nos  Isles, 
&  leur  admiffion  par  les  Anglo-  Américains 

N  2 


1 


'1 


'i’ÎI 


îqS  L  E  T  T  R  E  S  C  R  I  TIQU  ES 

ne  peut  tourner  qu’à  l’avantage  du  Commerce 
de  France,  qui  les  trouvant  là  à  très -bon 
compte,  les  exporterait  en  Europe. 

Les  Colonies  ne  font  pas  également  fans 
interet  pour  l’introduftion  du  riz.  C’eft  un 
comeftible  très-falutaire  pour  les  Nègres  ma¬ 
lades  ,  &  pour  ceux  nouvellement  exportés 
d  Afrique,  qui  ne  font  point  encore  accoutu¬ 
mes  à  l’ufage  du  manioc ,  &  des  diverfes  fubf- 
tances  dont  les  autres  fe  nourriflent.  Dans 
ces  alternatives  très-fréquentes  de  fécherefle 
&  de  pluie,  après  ces  ouragans  plus  ou  moins 
violens ,  qui  fe  font  fentir  à  chaque  hivernage 
dans  quelques  parties  des  Isles  du  Vent,  il 
fe  trouve  beaucoup  d’habitations  où  les  plan¬ 
tations  de  vivres  font  entièrement  dépéries, 
on  y  fupplée  alors  par  le  riz  quand  on  peut 
s’en  procurer ,  &  cette  relfource  a  plulieurs 
fois  fervi  à  parer  les  malheurs  que  le  dénue¬ 
ment  de  fubiiftances  était  fur  le  point  d’opé¬ 
rer  parmi  les  atéliers. 


Quel  eft  donc  l’intérêt  des  Négocians  des 
Ports-de-Mer  à  réclamer  auffi  contre  cet  ob- 

H 

jet?  Il  ferait  difficile  de  fe  le  figurer,  &  ce 
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qu’ils  ont  écrit  à  ce  fiijet  n’a  pas  même  l’apa- 
rence  d’une  objection.  Voici  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Obfervations  des  Négocians  de  Bor¬ 
deaux.  Le  tranfcrire  ce  fera  fuffifamment  y 
répondre ,  de  tels  raifonnemens  tombent  d’eux- 
mêmes. 


» 

„  On  lait  bien  que  le  riz  ne  croît  point  en 
,,  France  ;  mais  notre  Commerce  à  cet  égard 
,,  a  toutes  les  relÎQurces  nécelfaires.  Outre 
„  le  riz  qui  nous  vient  du  Levant  &  du  Pié- 
,,  mont,  les  Négocians  des  États-Unis  de 
„  l’Amérique  en  envoient  dans  nos  Ports.  Si 
„  nous  avons  quelque  intérêt  à  le  recevoir , 
j,  ils  en  ont ,  pour  le  moins ,  autant  à  nous 
„  le  porter,  parce  que  cela  fait  un  objet 
„  d’échange  auffi  avantageux  pour  eux  que 
„  pour  nous.  ” 

Ils  difent  ailleurs  :  „  Il  n’elt  pas  inutile 
„  d’obferver  ici  que  l’admilfion  des  riz  dans 
nos  Colonies  favorifera  beaucoup  de  frau¬ 
des.  Les  futailles  de  riz  pèfent  500  liv. 
il  fera  très-facile  à  l’aide  de  ces  futailles 
„  d’introduire  des  toileries  qu’on  y  logera  dans 
le  milieu ,  &  qui  feront  de  tous  côtés ,  delfus 
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&  deflous ,  entourées  ou  recouvertes  de 
n  VIZ 1  de  forte  que  pour  découvrir  la  fraude , 
il  faudrait  faire  verfer  le  riz  ,  &  c’eft 
„  une  précaution  qui  fera  impraticable  aux 
5,  Colonies.” 

*  >4 

Combien  ces  Négocians  ont  une  merveil- 
leufe  aptitude  à  voir,  à  foupçonner  l’aftuce! 
Point  de  bœufs  Talés  en  droiture  d’Irlande, 
de  peur  que  les  Irlandais  ne  l’accaparent  à 
la  Dominique;  point  de  riz  de  la  Nouvelle- 

t 

Angleterre,  de  peur  que  les  Anglo-Améri¬ 
cains  ne  glilTent  dans  les  futailles  des  ballots 
de  toileries.  Oh!  que  c’ell  adroitement  raifon- 
ner,  fur-tout  quand  il  eft  de  fait  que  ce  ne 
font  point  les  bœufs  d’Irlande  dont  on  a  fa- 
vorifé  l’introduétion  ,  &  que  les  Anglo- Amé¬ 
ricains  ,  qui  feuls  récoltent  du  riz  &  peuvent 
en  fournir  nos  Colonies ,  font  bien  loin  d’a- 
voir  des  toileries  à  revendre  ,  puifqu’ils  n’en 
ont  pas  à  beaucoup  près  pour  leur  confom- 
mation ,  &  qu’au  contraire ,  ils  chercheront 
ù  en  exporter  de  nos  Colonies,  en  échange 
des  productions  qu’il  leur  fera  permis  d’y 
«porter. 
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J  e  viens  d’examiner  fucceflivemen-t  tous 
les  objets  dont  l’introduction  étrangère  eft  per- 
mife  par  l’Arrêt  du  30  Août.  j’ai  prouvé  dé- 
monftradvement  par  une  fuite  de  laits  que 
•  cette  introduction  eft  néceffaire  aux  Colonies  , 
&  fans  aucun  délàvantage  réel  pour  le  Com¬ 
merce  de  France,  je  pourrais  ne  point  parler 
des  farines ,  puifque  cet  Article  n’ell  pas  en¬ 
core  au  nombre  de  ceux  permis  :  mais  les 
Négocians  des  Ports-de-Mer  s’en  étant  déjà 
occupés  dans  leurs  Mémoires  ,  fans  doute  par 
prévilion,  il  ne  fera  pas  hors  de  place  d’en 
dire  aulll  quelques  mots.  Voyons  d’abord  un 
calcul  qu’ont  préfenté  les  Députés  du  Com¬ 
merce  de  Guienne  ,  comme  la  preuve  la  plus 
victorieufe  des  avantages  que  rapportent  à  la 
France  la  fourniture  exclulive  de  farines  dans 
fes  Colonies. 

„  Il  s’expédia  du  Port  de  Bordeaux  feul , 
en  1776  ,  cent-loixante-feizé  mille  huit  cent 
,,  quatre-vingt-un  barils  de  farine  pour  les 
j,  Colonies;  qu’ils  y  aient  été  vendus,  l’un 
,,  dans  l’autre,  pour  70  liv.  argent  des  Colo- 
„  nies,  ou  pour  un  quintal  de  lucre  blanc: 
,,  que  les  176,881  quintaux  de  lucre  aient 
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Paycs ,  rendus  a  bord  de  (es  Navires, 
”  Par  *  Etranger  qui  cE  venu  les  enlever  dans 
”  les  Ports  de  France  55  liv.  tournois  cha- 
”  cun  ,  l’Etranger  aura  payé  réellement 
■55  455  hv. 

,,  Cette  farine  qu’on  nomme  mïnot ,  eft 
”  cv  qu  il  y  a  de  plus  pur  dans  le  froment. 
”  Après  qu  on  1  en  a  extraite,  ce  qui  relie 
de  manducable  a ,  comme  fomme  d’alimens , 
”  autant  de  valeur  qu’elle-même.  Chaque  ba- 
ri!  de  farine  eft  extrait  d’environ  400  à  500 
”  liv.  de  bled  ,  qui  a  15  liv.  les  150  livres 
,,  pelant ,  n’avaient  que  45  liv.  de  valeur  prî- 
„  mitive.  Il  n’y  a  donc  de  valeur  réelle  dans 
chaque  baril  de  farine  que  pour  22  à  25 
,,  liv.  &  dans  les  1 76,80 1  barils  que  pour 
,,  4,422,025  liv. 

,,  C  est  la  tout  ce  qu’eut  payé  l’Etranger  , 
„  fi,  contre  le  cours  ordinaire  des  chofes, 
„  fes  befoins  lui  eulfent  fait  tirer  de  nos  bleds  , 
,,  qu’il  ne  reçoit  alors  qu’en  nature  ;  ou  tout 
„  ce  que  nous  euffions  payé  à  l’Étranger, 
,,  en  recevant  de  lui  en  nature  une  quantité 
de  bleds  égale  à  celle  exportée  pour  les 
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„  Colonies  ,  fi  la  difette  en  eut  rendu  le  rcm- 
„  placement  néceflàire. 

„  Il  y  a  toujours  de  plus  la  fol  de  de 
,,  5,306,430  liv.  en  faveur  de  l'Etat ,  &  cette 
„  lolde  que  l’Etranger  lui  paie ,  le  forme  des 
„  falaires  dont  le  bled  fe  lurcharge ,  à  coin- 
„  mencer  du  moment  où  il  fort  du  grenier 

,,  du  laboureur  ,  jufqu’à  celui  où  converti 

/ 

,,  en  fucre,  l’Etranger  le  reçoit  dans  l’on 
,,  vaiffeau.  ” 

Il  y  a  plufieurs  cliofes  à  obferver  dans 
ces  calculs.  Ce  qu’ils  préfentent  d’abord  de 
plus  clair ,  c’eft  un  bénéfice  d’environ  cent 
vingt  pour  cent  que  fait  le  Commerce  ,  de 
Ion  propre  aveu,  fur  la  fourniture  des  fari¬ 
nes  aux  Colonies.  Il  eft  vrai  qu’il  finit  dé¬ 
duire  les  frais  payés  aux  meuniers  pour  établir 
le  bled  en  minot.  Mais  d’un  autre  côté  le 

V  ! 

baril  de  farine ,  dont  ils  ne  portent  le  prix 
dans  nos  Colonies,  qu’à  70  liv.  argent  des 
Isles,  y  efi,  depuis  quelque  tems ,  générale¬ 
ment  vendus  96  liv.  &  même  plus.  Enforte 
qu’il  relie  toujours  un  bénéfice  à  l’Armateur 
de  cent  pour  cent ,  fur  la  farine ,  du  moment 
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qu  il  1  achette  jufqu’a  celui  où  il  revend  le 
lucre  qu’elle  lui  a  produit.  Rien  n’eft  plus 
évident.  Les  minotiers  (*)  de  Moiffac ,  Né- 
rac 9  Montauban  ,  &  autres,  livrent  à  l’Ar¬ 
mateur  la  farine,  dite  minot ,  au  prix  de  19 
iiv.  10  lois  le  quintal.  J’ai  vu  les  barils  de 
farine  en  contenir  180  liv.  pelant  net.  Mais .? 
par  un  abus  que  les  Marchands  favent  fi 
bien  établir  infeniiblement  dans  tous  les  ob¬ 
jets  de  jauge  qu’ils  vendent  aux  Colonies  , 
les  barils  de  farine  ne  pèfent  plus  que  ipo  liv. 
net.  D’où  il  s’enfuit  qu’ils  contiennent  une 
valeur  de  32  liv.  3  fols  prix  d’achat.  Ce 
baril  vendu  aux  Colonies  au  moins  96  liv. 
déduction  faite  du  tiers  pour  la  différence  de 
l’argent ,  réalife  aufli-tôt  une  valeur  de  64  iiv. 


(*)  La  main-d'œuvre  de  ces  Minotiers  me  paraît 
même  plus  chère  qu’elle  11e  devrait  être.  Le  prix  du 
leptier  de  bled  de  Paris ,  pelant  240  livres  ,  ell  à  26  liv. 
A  ce  prix  tous  les  meuniers  du  Royaume  pourraient 
établir  la  farine  de  minot  à  14  liv.  10  fols  le  quintal. 
Ceux  de  Moiflac ,  &c.  la  vendent  aux  Armateurs  de 
Bordeaux  19  liv.  10  fols  le  quintal.  Et  obfervez  que, 
d’après  le  prix  donné  ci-deffus  par  les  Députés  du 
Commerce  de  la  Province  de  Guienne,le  bled  ne  s*y 
irend  qu’a  raifon  de  24  liv.  les  240  livres  pefant. 
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argent  de  France.  Et,  en  vérité,  un  tel  béné¬ 
fice  fur  un  objet  de  première  néceffité ,  fur 
le  pain  des  Habitans  des  Colonies,  pourrait 
bien  être  appellé  Monopole  ,  même  d’après 
la  définition  de  ce  mot,  qui  luivant  le  Diction¬ 
naire  de  l’Académie  ,  lignifie ,  Abus  de  la  fa¬ 
culté  quon  s’e/i  procurée  de  vendre  feul  des 
marchandées  ,  des  denrées  dont  le  commerce 
devrait  être  libre . 

Ce  bénéfice  notoire  &  avoué  par  les  Né¬ 
gociâtes  eux-mêmes ,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  s’accorde  mal  avec  les  plaintes  qu’ils 
font  fans  ceffe  fur  les  pertes  qu’ils  prétendent 
effuyer  dans  leur  Commerce  d'Amérique,  & 
qu’en  examinant  de  près  on  trouverait  géné¬ 
ralement  aufïi  mal  fondées  pour  tous  les  ob¬ 
jets  que  pour  celui  des  farines.  Mais  laiffant- 
là  le  fort  de  l'individu  dans  les  opérations 
mercantiles  ,  faifons  voir  que  la  folde  de 
5,306,430  liv.  que  les  Négocians  des  Ports- 
de-Mer  retirent  des  Colonies  pour  l’excédent 
des  valeurs  en  farines  qu’ils  y  ont  envoyées  1 

n’eft  point,  comme  ils  le  gliffent  adroitement, 

•.  # 

en  faveur  de  V  Etat ,  mais  bien  en  leur,  faveur 
feulement,  &  même  au  détriment  de  VEtat. 
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Si  c  était  chez  une  Puiffance  rivale,  ou 
ennemie  que  les  Marchands  de  farine  euffent 
porté  une  valeur  de  quatre  millions  pour  en 
retirer  une  de  neuf,  l'État  aplaudirait  fins 
doute  à  leur  adrelfe ,  fur-tout  ü  cette  valeur 
opérant  une  folde  de  5  ,  l’opérait  en  matières 
fufceptibles  d’être  vendues  à  l’Étranger ,  qui 
.  la  payerait  en  définitif  par  l’afte  de  fa  con- 
fommation.  Mais  tout  cet  avantage  n’eft  plus 
qu  ihuibire  pour  1  État ,  dès  que  ce  Commerce 
n’eft  fait  par  quelques-unes  de  fes  Provinces 
qu’aux  dépens  des  autres.  Or,  c’eft  unique¬ 
ment  aux  dépens  des  Colonies  que  les  Mar¬ 
chands  de  farines  trouvent  à  vendre  a  l’É¬ 
tranger  cette  lolde  de  cinq  millions,  &  pour 
le  faite  voir  fuivons  leur  raifonnement.  Ils 
s’aplaudilfent ,  en  fuppofant  le  baril  de  farine 
livré  pour  un  quintal  de  fucre  ,  d’avoir 
changé  quatre  millions  contre  neuf  :  qu’ils  le 
fuppofent  livré  pour  deux,  pour  trois,  pour 
vingt  quintaux  ,  (  &  cette  fuppofition  s’eft 
réalifée  plus  d’une  fois  )  leurs  quatre  millions 
leur  en  rendront  dix-huit,  trente;  ils  abfor- 
beront  même  toute  la  mafte  des  produirions 
des  Colonies.  Sera  -  ce  alors  une  opération 
bien  avantageufe  pour  l’État?  Ils  n’oferaient 
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répondre  par  l’afirmative  ;  eh  bien  !  ils  font 
cependant  le  même  mal  en  proportion  de 
leurs  bénéfices  fur  les  quatre  millions  de  va¬ 
leur  première  qu’ils  ojit  portés  aux  Colonies. 

Je  dis  le  même  mal,  car  c’en  eft  un  réel 

t 

pour  l’Etat.  Son  avantage  n’eft  point  dans 
les  bénéfices  que  font  l’es  fujets  cntr’eux  par 
l’aCtion  de  leur  indufirie  ,  fon  bénéfice  elt 
leulement  dans  l’augmentation  de  la  rnalfe 
des  productions  :  voilà  le  feuï  vraiment  re- 
veriible  a  l’Etat.  Tous  les  autres  ne  font 
que  des  fubvifions  multiformes  ,  &  fubordon- 
nées  à  ce  feul  but  de  toute  Adminiftration 
bien  entendue ,  qui  ne  doit  s’occuper  que  de 
régler  les  différentes  combinaifons  de  fes  Su¬ 
jets  de  manière  qu’elle  réprime  celles  qui  trop 
avantageufes  à  telle  portion  d’individus,  fe¬ 
raient  trop  ruineufes  à  telle  autre  ,  &  empê¬ 
cheraient  celle-ci  de  tirer  du  fein  de  la  terre 
toute  la  fommede  productions  dont  elle  ferait 
fufceptible.  Car  alors  l’État  le  trouverait  vé¬ 
ritablement  lézé  &  apauvri  de  tout  ce  que 
naturellement-  le  fol  de  fes  poffeffions  aurait 
produit  de  denrées,  s’il  y  eût  eu  plus  d’é¬ 
galité  dans  les  échanges  que  les  Sujets  ont 
faites  entr’eux. 
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Et  ceci  n’eft  point  une  fimple  fpéculation 
c’eit  le  fait;  c’eft  exactement  le  réfultat  du 
trop  haut  prix  de  cette  fourniture  de  farines 
dont  fe  vantent  les  Négocians  des  Ports-de- 
IVîcr.  Rendons -le  fenlibîe  à  l’elprit  le  plus 
inattentif  Je  liais  Colon  de  Saint-Domingue, 
pai  exemple  :  vous  m’a  portez  du  pain  &  vous 
me  le  vendez  fort  cher,  c’eft  bien  fait  pour 
vous ,  fans  doute  ;  mais  fi  vous  exigez  de  moi 
un  quintal  de  lucre  pour  un  baril  de  farine, 
îi’ell  -  il  pas  évident  que  ma  fubfiltance  me 
devient  plus  coûteufe  de  moitié  que  fi  vous 
vous  contentiez  d’un  demi-quintal  ;  que,  dans 
ce  dernier  cas,  le  demi-quintal  qui  me  ferait 
refté  m’eût  fervi  à  me  procurer  d’autres  ob¬ 
jets  &  que  je  l’eufle  employé  à  étendre  les 
forces  exploitantes  toujours  trop  faibles  fur 
une  habitation  ;  que  ne  le  pouvant  plus, 
parce  que  mon  premier  befoin  eft  de  vivre , 
&  que  pour  le  remplir  il  m’a  fallu  vous  don¬ 
ner  une  trop  forte  portion  de  mes  produits; 
lorfque  votre  haut  prix  dévore  l’épargne  que 
j’eufie  faite  à  un  prix  plus  égal,  vous  avez 
voué  à  la  ftérilité  ,  à  l’inaction  ,  un  fol  que 
j’aurais  fructifié  fi  vous,  impitoyable  Four- 
niffeur ,  ne  m’aviez  abforbé  par  votre  premier 
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échange  les  moyens  que  j’euffe  confacrés  à 
en  tirer  de  nouvelles  matières  ? 

D’ailleurs,  qu’à  donc  fait  le  Négociant 
de  Bordeaux  en  tirant  des  Colonies ,  luivant 
fon  calcul  ,  cent  foixante-feize  mille  qua- 
,  tre -vingt- un  quintaux  de  fucre  blanc  pour 
autant  de  barils  de  farine  P  II  les  a  colportés 
des  rivages  de  nos  Isles  fur  les  rives  de  la 
Garonne  :  mais  n’eft-,ce  pas  un  peu  cher 
que  de  prendre  cent  pour  cent  pour  ce  mé¬ 
tier  P  &  non  point  aux  Étrangers  comme  le 
prétendent  les  Députés  dans  la  bribe  de  leur 
Mémoire  que  j’ai  citée  plus  haut ,  mais  bien 
aux  Colons;  car  le  prix  de, 55  Iiv.  le  quin¬ 
tal  de  fucre  qu'ils  difent  que  l’Étranger  leur 
payera ,  eût  également  fubfifté ,  lors  même 
que  les  176,881  quintaux  fuffent  arrivés  au 
Port  de  Bordeaux  chargés  feulement  à  fret. 
Ainfi  le  bénéfice  de  l’échange  des  farines 
11’efi:  nullement,  fuporté  par  l’Étranger  ;  or  il 
exifie,  il  faut  donc  qu’il  le  foit  par  le  Colon  ; 
&  s’il  l’efl;  d’une  manière  ruineufe  pour  le 
Colon ,  celui-ci  paraîtra  toujours ,  à  des  veux 
non-prévenus ,  fondé  à  délirer  les  moyens  de 
ne  le  plus  l’uporter. 
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Ces  moyens  font  à  fa  porte;  les  Etats- 
Unis  d’Amérique  font  encore  placés  ici  par 
la  nature  pour  fournir  un  objet  de  con- 
fommation  qu’ils  peuvent  livrer  à  un  prix 
infiniment  au-deffous  des  regnicoles  :  il  ferait 
d’environ  30  livres,  argent  des  Isles  le  ba¬ 
ril  :  lorique  le  ^Négociant  de  Bordeaux  ven¬ 
drait  le  lien,  fuppofons  70  liv.  (comme  il  le 
dit,  &  non  comme  il  le  fait ,  )  voilà  les  deux 
tiers  d’économie  fur  la  fubfiftance  des  Co¬ 
lons  ;  cette  économie  ferait  certainement  em¬ 
ployée  par  eux  à  une  augmentation  de  ces 
productions  d’un  prix  incomparablement  plus 
lucratif  pour  l  ’État  que  la  vente  de  bleds  qui 
ne  l’embaraffent  jamais  ,  &  dont  la  furabon- 
dance  doit  même  être  fufpeélée,  puifqu’il  en 
tire  fou  vent  de  l’Ëtranger  pour  fa  confom- 

mation  intérieure. 

\  /  '  1 
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Finissons  cet  Article ,  fur  lequel  il  y 
aurait  trop  de  chofes  à  dire ,  par  reconnaître 
que  l’État  ne  gagne  rien  à  la  confommation 
exclulive  des  farines  dans  fes  Colonies  ;  que 
ce  font  feulement  quelques-uns  de  fes  Sujets 
qui  bénéficient  aux  dépens  des  autres,  mais 
que  bénéficiant  trop  ils  nuifent  à  la  fomme 

totale 


totale  des  productions  précieufes  que  les  con- 
Dominateurs  de  produ&ions  de  moindre  prix 
mettent  dans  le  Commerce,  &  qu’il  efi  mal- 
à-droit  de  diminuer  la  quantité  poffiblé  des 
fucres  qu’on  eût  vendus  à  l’Étranger,  qui 
feraient  par  conféquent  tout  bénéfice,  pour 
vendre  une  quantité  quelconque  de  bleds  , 
beaucoup  trop  cher  à  des  Nationaux  ;  car 
enfin  ,  les  Colons  de  nos  lsles  font  Français  , 
&  le  Commerce  dans  fes  fpéculations  paraît 
l’avoir  trop  louvent  oublié,  puifqu’il  ne  s’a- 
plaudit  que  lorfqu’il  les  a  traités  en  ennemis, 

C  1; 

*  f  t  A 

/-*  I  ' 

J’ajouterai  à  tout  cela  une  Obfervation 
qui  pour  n’avoir  encore  été  faite ,  je  crois  , 
par  perfonne ,  ne  m’en  paraît  pas  moins  im¬ 
portante  :  ne  voyons  ici  ni  comme  Agriculteur, 
ni  comme  Commerçant ,  voyons  la  chofe  en 
grand  &  dans  le  point  d’optique  de  l’Adini- 
nîftration.  Pour  juger  fainement  l’opération 
du  Négociant  qui  fe  glorifie  d’avoir  changé 
une  valeur  de  quatre  millions  de  bled  contre 
une  valeur  de  neuf  millions  de  fucre ,  rédui- 
fons-là  au  fimpleActe  d’échange.  Quel  efl-il 
autre  chofe  qu’une  valeur  exceflïve  donnée 
au  bled,  &  le  rabais,  en  raifon  inverfe,  de  la 
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denrée  contre  laquelle  on  l’a  échangé?  Or  ,■ 
n’eft-il  pas  contre  tout  principe  d’Adrainiftra- 
tion  de  rabaiffer  la  valeur  d’une  denrée  qu’on 
vend  à  l’Étranger,  pour  rehauiïer  celle  don! 
on  fait  la  conibmmation  chez  foi-même  P 


L  E  T  T  R  E  X. 


MONSIEUR, 

N  ous  venons  d’examiner  chacun  des  ob- 
•  jets  que  l’Arrêt  du  30  Août  1784,  a  permis 

aux  Navires  Étrangers  d’importer  dans  les  *• 

Colonies  Françaifes.  Nous  avons  vu  que  les  f- 

principaux  font  d’une  néceffité  indifpenfable , 
parce  qu’une  longue  fuite  de  faits  nous  ont 
prouvé  que  le  Commerce  de  France,  malgré 
fes  imprudentes  affertions,  n’a  jamais  pu  les 
fournir  ni  en  quantité  luffifante,  ni  à  un  prix 
fuportable.  Nous  avons  vu  encore  que  ces 
fournitures  étrangères  ne  feront  aucun  tort 
aux  denrées  que  la  Métropole  tire  de  fon 
fol,  &  que  les  vins  auront  toujours  le  même 
débouché,  parce  qu’ils  feront  toujours  néccf- 
faires  aux  Anglais,  indépendamment  du  prix 
auquel  pourront  tomber  les  falaifons  de  bœufs 
d’Irlande. 

Voyons  maintenant  fi  les  plaintes  des 
Négocians  des  Ports-de-Mer  font  mieux  fun- 
dées  fur  les  objets  que  l’Étranger  pourra 
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exporter  des  Colonies ,  &  relatons  d’abord 
la  diipolition  de  l’Arrêt  qui  les  fpécifie. 

Article  III.  Il  fera  permis  aux  IVavires 
Etrangers  qui  iront  dans  les  Ports  d’ Entrepôt , 
foit  pour  y  porter  les  marchandifes  permifes  par 
/  Article  II ,  foit  a  vide  ,  d’y  charger  pour  l'É¬ 
tranger  ,  uniquement  des  Jirops  &  taffias ,  &  des 
marchandifes  venues  de  France. 

Les  Négocians  des  Ports-de-Mer  fe  font 
agités  en  tout  fens  pour  attaquer  cette  difpo- 
fition.  Leur  argument  le  plus  général  a  été 
que  les  iirops  &  taffias  ne  pourraient  pas  fuffire 
à  payer  les  importations,  &  qu’il  faudrait 
nécefîairement  que  les  denrées  précieufes  des 
Colonies  ,  comme  fucre ,  café  ,  indigo  ,  s’é- 
coulaflenl  en  contrebande ,  &  pour  payer  la 
folde  qu’elles  redevraient  à  l’Étranger,  & 
fous  prétexte  de  cette  folde. 

f  *  -  1  '  *  ,  :'(*  .y  '  f  -  ? 

Pour  donner  un  air  de  vraifemblance  à 
cette  objection  ,  ils  ont  rabaiffié  des  deux  tiers 
la  quantité  des  Iirops  &  taffias  que  peuvent 
faire  nos  Isles ,  &  augmenté  de  moitié  la  va¬ 
leur  des  fournitures  qu’elles  recevraient  de 
l’Étranger. 


I 


ET  POLITIQUES.  2x3 

'T  ' 

Leur  dernier  Ecrit,  intitulé  Obfervations 
fommairss  (*) ,  efiinie  quarante  millions  les 
importations  de  l'Etranger ,  actuellement  per- 
miles,  fans  compter  les  farines;  &  fix  mil¬ 
lions,  feulement,  la  valeur  des  taffias  &  ii- _ 
rops  de  nos  Colonies.  Rectifions  d'abord  ce 
dernier  calcul  ;  les  détails  dans  lefquels  je 
vais  entrer  ferviront  à  rendre  plus  fenlible  la 
nécefïité  d’afïurer  un  débouché  à  ces  objets, 
dont  ne  le  peut  charger  le  Commerce  de 
France. 

L’exportation  habituelle  du  fucre  de  Saint- 
Domingue  eft  à-peu-près  chaque  année  de 
1,500,000  quintaux  ;  600,000  quintaux  en 
lucre  blanc,  &  900,000  quintaux  en  fucre 
brut. 


(*)  Cet  Ecrit  qui  vient  de  paraître  depuis  que  celui-ci 
«fl  fous  prefle,  m’a femblé  un  fommaire  d’erreurs,  &  de 
conféquences  bien  Çngulières.  On  finit  par  y  réduire 
toute  la  queftion  à  cet  argument  trivial ,  &  qui  fut  de 
tout  peins  le  prototype  de  l’erreur.  Les  Colonies  ont 
bien  exijlè  depuis  1727,  fous  un  régime  prohibitif ,  donc 
en  le  continuant  elles  exi fieront  bien  enco  e.  Que  doit- 
on  penfer  d’une  caufe  que  fes  partifans  foutiennent  par 
un  tel  raifonnement  ? 

9  3 
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Le  quintal  de  fucre  blanc  donne  cinq  vel- 
tes  9  &  plus,  de  iirop.  Ainli  le  produit  total 
de  cette  efpèce  de  lucre  eft  au  moins  de  .  . 

.  3,000,000  veltes. 

Le  quintal  de  fucre  dpnne  ,  - 

au  moins,  quatre  veltes',  d'où 

it  fui  te  une  quantité  de  .  3,600,000 

Total  »  .  6,600,600 

La  velte  de  firop  eft  communément  payée 
pai  les  Américains  40  fols ,  &  elle  a  été  por¬ 
tée  fort  au-deflus  depuis  quelques  années.  En 
la  fixant  au  moindre  prix ,  la  vente  s’élève 
u  . . 13,200,000  livres. 

Voilà  pour  Saint-Domingue  le ul.  Prenons 
pour  l’efttimation  des  firops  &  taffias  des 
Lies  du  Vent,  le  tiers  de  ceux  de  Saint-Do¬ 
mingue,  d’autant  que  c'efl:  la  proportion  or¬ 
dinaire  des  productions  refpeftives.  Ces  ïsles 
auront  a  vendre  chaque  année  en  firop  & 
taffias  pour  .....  4,400,000  livres. 

cc  qui  forme  eofetuble  une 
lomine  de . 17,600,000  livres. 

Cs  calcul  exact  prouve  mieux  que  tous 


les  raifonnemens  les  dommages  qu’ont  fouf- 
fert  les  cultures  des  Colonies  lorfque  la  prohi¬ 
bition  a  été  rigoureufement  obfervée,  &  ceux 
qu’elles  fouffriraient  encore  li  le  vœu  du 
Commerce  pour  le  maintien  de  cette  prohi¬ 
bition  pouvait  derechef  être  accompli.  Forcés 
de  reconnaître  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  laif- 
fer  dans  l’abandon  une  denrée  dont  ils  difli- 
mulent  cependant  l’importance  ,  les  Négo- 
cians  des  Ports-de-mer  ont  imaginé  d’cntre- 
pofer  les  lirops  &  taffias  à  Saint-Pierre  &  Mi¬ 
quelon,  où  les  Anglo-Américains  ,  les  lèuls 
Peuples  chez  qui  foit  établie  la  confomma- 
tion  de  cette  denrée  ,  viendraient  les  chercher. 
Quelques  Chambres  de  Commerce  propofent 
aulîî  de  les  admettre  dans  le  Royaume,  foit 
en  entrepôt,  foit  même  avec  la  liberté  accor¬ 
dée  aux  Négocians  de  les  vendre  aux  Natio- 

/ 

naux ,  ou  aux  Etrangers. 

L’entrepôt  à  Saint-Pierre  &  Miquelon 
eft  impraticable.  Comment ,  en  effet ,  s’opé¬ 
reraient  les  tranfports  ?  Ce  ne  peut  pas  être 
par  des  expéditions  directes  çle  nos  Isles  ;  les 
lenteurs  de  la  Navigation  &  le  défaut  d’ob¬ 
jets  de  chargement  pour  les  retours ,  les  rcn- 
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draient  évidemment  ruineufes.  Ce  ne  peut  pas 
être ,  non  plus ,  par  les  Bâtimens  des  ports 
de  France  revenant  de  l’Amérique;  la  richeffe 
ordinaire  de  leurs  chargemens,  les  frais  &  les- 
dangers  d’une  telle  relâche  écartent  abfolu- 
ment  toute  idée  de  femblables  opérations. 
Ce  ne  ferait  pas  enfin ,  par  des  Arméniens 
faits  dans  le  Royaume  ;  cette  voie  fupofe- 
rait  l’entrepôt  des  firops  &  taffias  exifiant 
dans  nos  Ports  :  alors  ils  feraient  immédiate¬ 
ment  livrés  aux  Anglo-Américains,  &  l’in- 
terpolition  de  Saint-Pierre  &  Miquelon  ferait 
fans  objet. 


Quant  à  l’autre  propofition  de  quel¬ 
ques-unes  des  Chambres  de  Commerce  d’ad¬ 
mettre  directement  dans  les  Ports  de  France 
les  firops  &  taffias  des  Isles  à  fucre  ,  elle  ne 
me  paraît  pas  fufceptible  d’un  meilleur  effet. 
Quel  prix  obtiendraient-ils  en  Europe  où  la 
confommation  en  eft  encore  inconnue  ?  Quel 
prix  nos  Négocians  pourraient- ils  offrir  en 
Amérique  d’une  telle  denrée  qui  tient  un 
grand  encombrement,  &  qui  aurait  à  fuporter 
outre  les  inconvéniens  des  avaries ,  &  du  cou¬ 
lage  conüdérable  &  inévitable  dans  un  trajet 
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de  long  cours  ,  les  charges  d’un  tranfport 
cher ,  les  frais  de  Magazinage ,  de  Coin  mi  f- 
lion ,  &c.  &  ceux  d’un  double  tranfport  & 
de  doubles  frais  dans  le  cas  où  la  revente  à 
l’Etranger  aurait  lieu  ?  C’eft  par  une  fuite 
d’inconvéniens  ,  de  charges  infiniment  moin¬ 
dres  ,  que  les  entrepôts  établis  en  1767  à 
Sainte-Lucie  &  au  Môle  Saint-Nicolas  n’ont 
point  eu  l’effet  qu’on  en  avait  efpéré ,  &  que 
l’Adminiftration  locale  a  toujours  été  forcée 
de  tolérer  la  contrebande  pour  opérer  en  par¬ 
tie  la  vente  de  ces  produirions. 

Quoi  !  n’eft-ce  donc  pas  un  heureux  état  des 
choies ,  une  efpèce  d’affortiment  naturel  que 
ces  produélions  inutiles  au  Commerce  de 
f  rance ,  que  ces  firops  &  taffias  dédaignés 
par  lui,  puilfent  être  employés  par  les  Co¬ 
lonies  à  payer  à  l’Étranger  des  objets  de 
néceflité  première  que  lui  feul  peut  leur  four¬ 
nir  a  propos  ,  à  bas  prix  ,  &  en  quantité  fuf- 
fifante  ? 

Mais  la  balance  des  échanges  ne  fera  pas 
exact e ,  dilent  les  Negocians  ;  les  fournitures 
de  l’Etranger  feront  incomparablement  plus 
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confidérables  que  les  Colons  n’en  pourront 
payer  avec  leurs  ûrops  &  taffias,  ils  feront 
forcés  d’y  fuppléer,  ou  en  argent,  ou  avec 
les  denrées  précieufes  qui  font  comme  le 
patrimoine  du  Commerce  de  la  Métropole , 
&  ces  verfemens  frauduleux  ,  cet  écoulement 
criminel  le  feront  avec  la  plus  grande  faci- 
%  lité  ,  puifque  lix  à  fept  entrepôts  feront  main¬ 
tenant  ouverts  au  Commerce  étranger. 

Répondons  à  tout  ceci ,  &  calculons  en¬ 
core.  J’ai  prouvé  plus  haut  que  la  vente  des 
hrops  &  taffias  à  un  prix  modique ,  s’élève¬ 
rait  au  moins  à  17,600,000  liv.  voyons  -  en 
l’emploi.  200,000  quintaux  de  morue  verfés 
annuellement  dans  nos  Isles ,  par  le  Com¬ 
merce  des  Etats-Unis  ,  fuffîraient  pour  y  jeter 
l’abondance  de  cette  denrée.  Au  prix  moyen 
de  27  liv.  le  quintal  (&  elle  tomberait  au- 
delfous  ),  voilà  S, 100, 000  liv.  que  payeraient 
les  lirops  &  taffias,  dont  il  refte  encore  une 
valeur  de  9,500,000  liv.  voyons-en  l’emploi 
poffible.  Cinquante  mille  barils  de  bœufs  falés 
formeront  à-peu-près  la  maffe  de  ce  qu’en 
pourraient  confommer  les  Colonies,  avec  la 
concurrence  de  ceux  aportés  par  le  Commerce 
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de  France,  qui  quoique  d’un  prix  plus  haut, 
ne  relieraient  point  fans  acheteurs,  étant  gé¬ 
néralement  mieux  préparés;  je  fuppofe,  en 
outre ,  une  quantité  fuffifante  de  morue.  Ces 
cinquante  mille  barils  à  60  liv.  chacun  (  je 
les  ai  vus  à  50)  feraient  fix  millions.  Il  relie 
encoie  3,500,000  liv.  fomme  à-peu-près  fuf- 
hlante  pour  payer  les  bois,  le  merrein,  &e 
les  beftiaux  vivans  qu’aporteraient  les  Anglo- 
Américains. 

Je  veux  même  qu’elle  foit  trop  faible,  ce 
lera  au  plus  de  deux  ou  trois  millions ,  met¬ 
tons  de  dix,  en  renforçant  la  quantité  de 
tous  les  objets  d’aport;  &  tant  mieux  pour 
les  Colonies  qui  auront  des  comeûibles  en 
abondance ,  &  tant  mieux  pour  le  Commerce 
de  France  :  c’eft  à  lui  à  fournir  cette  folde  ; 
qu  il  aporte  aux  Colonies  les  marchandilès 
qui  produites  réellement  par  la  France,  doi¬ 
vent  faire  la  véritable  bafe  de  fon  Commerce 
dans  tous  les  Pays  du  monde  ;  fes  vins ,  lès 
eaux-de-vie,  fes  favons,  fes  huiles,  fes  toi- 
les,  les  étoffes  de  fes  Manufaftures,  fes  bi¬ 
joux.  Les  Habitans  des  Etats-Unis  manquent 
de  tous  ces  objets.  Etant  arrivés  aux  Colonies 
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pour  fe  défaire  des  productions  de  leur  fol, 
ils  iè  croiront  heureux  de  trouver  fous  leur 
main  &  de  raporter  dans  leurs  Pays  par  une 
Navigation  prompte,  une  multitude  d’objets 
de  première  riéceffité  pour  eux. 

V  o  i  l  a  une  nouvelle  voie  ouverte  aux 
nombicufes  fpeculations  des  Négocians  des 
Ports-de-Mer  ;  &  il  ne  faut  pas  craindre 
qu’elle  ait  peine  à  s’effeCtuer  :  elle  eft  fondée 
fur  la  nature  des  chofes ,  &  fur  l’état  politique 
actuel  de  l’Amérique  entière  ,  elle  ne  peut 
manquer  d’avoir  lieu  ;  elle  offre  dès  à  préfent 
la  plus  brillante  perfpeftive ,  fi  de  fauffes  no¬ 
tions  ne  viennent  pas  l’obftruer  d’avance  ;  ici 
point  d’avantages  &  de  défavantages  à  com¬ 
biner,  point  de  pertes  à  craindre,  point  de 
calculs  à  contrarier  ,  point  de  réfultats  à 
comparer,  le  Commerce  de  France  vendra  cer¬ 
tainement  parce  qu’aucune  Nation  ne  pourra 
entrer  en  concurrence  avec  lui  ;  les  N  ouveaux- 
Angleterriens  achèteront  parce  qu’ils  auront 
befoin  des  objets  des  Manufactures,  &  des 
vins  de  France,  nos  Isles  deviendront  leur 
marché  général ,  parce  que,  par  les  pofitions 
Géographiques  des  Etats-Unis  &  des  Colonies 


Françaifes  ,  telle  eft  l’indication  de  la  nature, 
tel  eft  le  vœu  de  leurs  befoins  réciproques  ; 
vouloir  les  contrarier  par  des  Loix  toujours 
mal  exécutées  ,  c’eft  tourmenter  les  uns  &  les 
autres;  c’eft  provoquer  la  tranfgreflion ;  c’eft, 
non  point  aliéner  le  cœur  des  Colons  ,  cela  eft 
impoffible,  les  erreurs  du  Gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent  peuvent  les  vexer  fans  altérer 
leui  attachement  pour  lui;  ils  s’en  plaignent, 
miiis  ne  s  en  prennent  qu’à  ceux  qui,  pnr  leurs 
perpétuelles  luggeftions,  l’on  fait  errer  dans 
cette  partie,  &  n’en  font  pas  moins  perfuadés 
des  difpofitions  bienveillantes  d’une  Adminif- 
tration  qui  leur  fera  toujours  chère. 

Mais  les  Habitans  des  Etats-Unis ,  ces 
Peuples  nouvellement  émancipés,  chez  qui 
une  fuite  confiante  de  lërvices  importans  n’a 
pas  encore  entièrement  changé  le  vieux  le¬ 
vain  ,  c  eft-à-dire  ,  déraciné  cette  antique  haine 
du  nom  Français  fuccée  avec  le  lait  par  tout 
ce  qui  porta  le  nom  Anglais  ;  s’ils  le  voient 
répoufles  de  leurs  Alliés,  de  leurs  Protec¬ 
teurs  ,  n’iront  -  ils  pas  porter  à  la  Jamaïque 
les  productions  furabondantes  de  leur  Pays  ? 
Et,  pientz  garde,  Psegocians  des  Ports-de- 
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Mer ,  en  les  réduifant  à  ce  parti  par  vos 
Loix  prohibitives ,  vous  renverferez  d’un  feul 
coup  tout  l’édifice  de  la  politique  du  Gou¬ 
vernement  Français  depuis  dix  ans  :  vous 
tendrez  meme  derifoire  la  dernière  guerre 
qu’il  a  entreprife  &  foutenue  pour  l’indépen¬ 
dance  des  Anglo-Américains  ,  vous  lécherez 
dans  leur  germe  les  fruits  de  l’alliance  avec 
eux,  &  ceux  de  la  paix.  Oh!  que  vous  ferez 
de  mal,  fur-tout  à  la  génération  future! 

Si  j’étais  Habitant  de  Bofton ,  ou  de  Phi¬ 
ladelphie  ,  &  que,  venu  en  France,  je  puffe 
voir  une  fois  çe  Monarque  protecteur  ,  libé¬ 
rateur  de  mon  Pays,  je  demanderais  la  per- 
miflion  de  me  jeter  à  fes  pieds ,  &  là  je  lui 
dirais ,  „  O  vous  ,  qui  n’avez  point  corn- 
„  battu  pour  des  conquêtes  ;  ô  vous  ,  qui 
„  n’avez  étendu  votre  bras  puiflant  fur  le 
„  continent  de  l’Amérique  que  pour  Ion  bon- 
„  heur  &  fa  liberté ,  ne  fouffrez  point  qu’on 
„  détruife  votre  ouvrage.  En  nous  aidant  à 
„  fecouer  le  joug  d’une  Métropole  opreflîve, 
„  c’était  nous  autorifer  à  exercer  le  droit 
„  d’exifter  &  par  nous  &  pour  nous.  Vous 
„  ne  nous,  avez  pas  voulu  libres  pour  nous 
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5,  voir,  languilfantdans  la  misère,  difparaître 
3,  peu-à-peu  de  la  furface  du  globe,  ou  du 
„  moins  perdre  toute  exiltencc  politique , 
3,  faute  d’un  Commerce  qui  eft  l’âme  des 
3,  Etats  poiïefleurs  d’une  grande  étendue  de 
3,  Côtes.  Et  cependant,  li  vous  donnez  des 
,,  ordres  pour  que  nous  l'oyons  fëvèremenent 
a,  proferits  des  rivages  de  vos  Colonies  ,  où  la 
„  réciprocité  de  befoins  nous  appelle  d’une 
i>  manière  li  impérieulè ,  le  bienfait  de  la 
s,  liberté  que  vous  nous  avez  procurée  de- 
„  vient  un  malheur  réel  :  le  miel  l'e  change 
„  en  ablinthe ,  &  l’aigreur  qu’inlpire  un  efpoir 
,3  fruftré  prendra  peut-être  chez  mes  compa- 
s,  triotes  la  place  de  la  reconnoilfance  ;  par- 
5,  donnez ,  Prince  Augufte ,  pardonnnez  un 
„  tel  aveu  :  peut-être  fuis-je  indiferet  de  le 
3,  faire ,  je  ferais  criminel  fi  je  l’avais  diflîmulé. 

*■5  ^ 

I  v  >✓  ,  î 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  peu  de  lignes  ,  il 
elt  facile  à  tout  le  monde  de  luivre  les  ré¬ 
flexions  qu’elles  infpirent  &  de  fentir  que  la 
nouvelle  forme  politique  d'un  Peuple  a£lif, 
induftrieux  ,  Commerçant,  &  voilin  des  Co¬ 
lonies  Françaifes ,  doit  nécelfaircmcnt  deman¬ 
der  une  nouvelle  forme  dans  le  Commerce 
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de  celles-ci ,  &  inHuer  dans  les  combinaifons 
qui  peuvent  lui  alf  rer  un  avantage  qui,  pour 
être  permanent,  nedoitpoint  être  forcé.  Re¬ 
venons  à  l’Article  des  firops  &  taffias. 

F  r  a  p  é  de  la  néceffité  de  les  exporter  des 
Isles  à  fucre  &  d’aprovilioner  celles  -  ci  des 
comeftibles  &  des  bois  dont  le  Commerce 
de  la  Métropole  les  a  lailfés  manquer  tant 
de  fois ,  &  combattu  en  même  tems  par  la 
crainte  de  donner  trop  d’extention  au  Com¬ 
merce  d’un  Peuple  dont,  quoique  notre  Al¬ 
lié  ,  l’avantage  ne  peut  être  cherché  aux  dé¬ 
pens  du  nôtre,  un  de  ces  Efprits  fages  & 

éclairés  ,  dont  l’avis  fur  ces  matières  eft  fans 

*  *'  -*  •*#  >  • 

doute  précieux  à  l’Adminiftration  ,  a  imaginé 
parer  à  tous  les  inconvéniens ,  remplir  toutes 
les  vues  ,  &  concilier  tous  les  partis  en  pro- 
pofant ,  au  lieu  de  recevoir  l’Anglo- Améri¬ 
cain  dans  les  Ports  de  nos  Colonies  ,  de  l’aller 
chercher  dans  les  liens;  que  des  Armemens 
expédiés  de  nos  Isles  à  fucre  en  exportent 
les  firops  &  taffias  ,  &  les  marchandées  sèches 
que  fournit  le  Commerce  de  la  Métropole, 
&  qu’ils  raportent  en  retour  dans  ces  mêmes 
Colonies  les  comeftibles  &  les  bois  dont  elles 


ont 
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ont  befoin.  Citons  le  propre  énoncé  de  Ton 
fyftême  pour  mieux  faire  voir  ce  qu’il  a  de 
féduifant. 

,,  Autorisons  ,  a-t-il  dit ,  P  écoulement  des 
5,  firops  &  taffias  par  des  Bdtimens  qui  f iront 
,,  dire&ement  expédiés  de  nos  Jsles  vers  P  A- 
si  mérique  Septentrionale ,  &  qui  en  raporleront 
n  les  objets  permis  ;  encourageons  meme  ,  s’il 
„  le  faut ,  ces  expéditions  par  une  petite  prime 
,,  qui  compenfe  la  différence  des  frais  entre  les 
si  arméniens  des  Américains  &  les  nôtres.  Alors 
,,  nul  motif  n’exiftera  pour  la  contrebande , 
„  ni  de  la  part  du  Colon ,  qui  ne  ferait  pas 
„  aprovilionné  à  meilleur  compte  par  1É- 
„  tranger,  ni  de  la  part  de  l’Étranger  qui 
„  à  caufe  de  fes  rifques  aurait  perdu  l’avan- 
„  tage  de  la  concurrence.  Alors  notre  pêche 
„  recevra  toute  l’exteniion  dont  elle  eft  luf- 
„  ceptible  &  produira  pour  notre  Marine 
„  tous  les  effets  précieux  que  nous  pouvons 
,,  en  attendre.  Alors  les  communications  né* 
„  ceffaires  avec  1  Étranger  s’opéreront  fans 
„  danger  ,  ou  avec  des  dangers  infiniment 
„  moindres;  alors  les  Colonies  dont  la  def- 
„  tination  fera  aulfi  complettement  remplie 
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,,  qu’elle  peut  l’être ,  auront  fur  la  profpérité 
„  du  Royaume  toute  l’influence  que  le  Gou- 
„  vernement  s’en  eft  toujours  propofé  ,  & 
,,  qu  il  a  un  ii  grand  intérêt  de  maintenir  & 
d  accroître  ;  alors  notre  Navigation  portée 
»  au  dégré  qu’un  Commerce  auflî  étendu 
s,  comporte ,  &  d’ailleurs  aidée  de  fes  autres 
„  refîources,  foutiendra  la  Marine. Royale  , 
„  qui  ne  peut  exifter  fans  flottes  marchandes  ; 
„  alors  la  France  reprendra  fur  les  autres 
„  Nations  le  rang  que  la  nature  lui  a  affigné, 
„  &  que  des  erreurs  feules  ont  pu  lui  faire 
„  perdre. 

Que  ne  puis-je,  en  réprimant  le  comman¬ 
dement  intime  &  fecret  d’une  confcience  éta¬ 
blie  fur  la  connaiflance  exaête  des  lieux  & 
des  faits ,  &  fur  de  longues  méditations ,  me 
livrer  auffi  à  tout  ce  que  ce  fyftême  vraiment 
patriotique  préfente  d’avantages  apparens  : 
mais  plus  fa  théorie  flateufe  femble  en  réunir, 
plus  il  ferait  dangereux  de  ne  pas  dire  ici 
avec  franchife,  mais  avec  douleur,  que  l’exé¬ 
cution  en  ferait  à-peu-près  impoflible,  & 
qu’ainfi  l’Adminiftration  en  l’adoptant  ne  rem¬ 
plirait  aucunement  le  but  eflentiel  qu’elle  s’elï 
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propofée.  II  n’eft  malheureufement  que  trop 
aiië  de  le  prouver  par  l’examen  des  moyens 
que  l’efiimable  Auteur  de  ce  plan  a  cru  de¬ 
voir  en  affurer  l’exécution. 

4; 

,,  Trois  moyens,  a-t-il  dit,  doivent  na- 
,,  turellement  concourir  aux  communications 
„  néceffaires  avec  les  États-Unis  pour  les 
,5  parties  d’approviiionnement  auxquelles  le 
„  Royaume  ne  peut  pas  pourvoir  par  les 
„  propres  reflources. 

„  i°.  E  n  t  r  e  les  Bâtimens  expédiés  de 
,,  nos  Ports  pour  l’Amérique  Septentrionale, 

„  il  y  a  lieu  de  penfer  qu’un  allez  grand 
„  nombre  fera  delüné  à  prendre  dans  ces 
„  Contrées  des  chargemens  de  morue  ,  de 
,,  bois,  &  de  beftiaux ,  pour  les  porter  dans 
„  nos  Isles,  d’où  les  retours  en  Europe  fe 
feront  en  denrées  Coloniales.  Ces  fpécula- 
„  dons,  avantageufes  en  foi,  feront  d’ailleurs 
,,  excitées  par  la  prime  dont  nous  parlerons 
„  bientôt  :  double  attrait  qui  tendra,  à  la 
5,  fois ,  à  augmenter  nos  relations  avec  les 
„  Américains,  &  à  mettre  en  plus  grande 
3,  activité  dans  cette  partie,  notre  Navigation 

P  2 


/ 


lettp.es  critiques 

53  CIUC  différence  des  frais  réduirait  autre- 
ment  a  des  bornes  très-étroites. 

Avant  de  paffer  au  fécond  moyen ,  fai¬ 
sons  voir  filluiion  de  celui-ci. 

Un  \  ai  fléau  expédié  de  France  pour  les 
I  oits  des  États-Unis ,  &  chargé  de  marchan- 
cifes  manufacturées,  n'y  trouverait  pas,  à 
beaucoup  près ,  dans  un  chargement  complet 
des  productions  apropriées  aux  befoins  de 
nos  Colonies,  de  quoi  payer  celles  qu’iLau- 
lait  aportées  ,  il  réitérait  donc  créancier  des 
Américains  ;  chaque  Vailfeau  fe  trouverait 
dans  le  même  cas.  Où  prendrait -on  des 
*  ^  aille  aux  Français  pour  aporter  dans  nos 
isles  le  volume  énorme  d’animaux  vivans , 
de  moines ,  de  bois  de  toute  efpece  capable 
d’éteindre  ces  créances  par  voie  d’échange? 

Un  Navire  Français  ayant  verfé  une  car- 
gaifon  de  cinquante  mille  écus  à  Bofton ,  par 
exemple,  n’y  pourrait  charger  qu’une  valeur 
de  vingt  mille  livres  au  plus,  en  retour  pour 
nos  Isles,  a  eau  le  du  peu  de  valeur  intriniéque 
des  objets  qui  le  compoferaient  ;  la  fol  de 
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ûes  130  mille  livres  reftant  du  prix  de  fa 
cargailon  ne  pourrait  même  s’opérer  ni  en 
argent,  ni  en  papiers;  en  argent  P  Le  peu  de 
numéraire  répandu  dans  ces  Contrées  ,  ne  le 
'permet  pas  :  en  papiers?  Nul  ne  s’acquitte 
réellement  qu’autant  qu’il  pofsède  de  quoi 
retirer  ces  effets  en  fourniffant  un  payement 
réel.  C’eft  ce  qui  dans  l’état  aftuel,  &  fans 
doute  pour  long -teins,  paraît  évidemment 
impoffible  entre  la  France  &  les  Anglo-Amé¬ 
ricains.  Leurs  beloins  font  trop  nombreux , 
&  les  produirions  de  leur  Pays  font  en  gé¬ 
néral  ,  trop  volumineufes  &  de  trop  peu  de 
valeur.  D’ailleurs  la  France  &  fes  Colonies 
n’ont  pas  befoin  d’une  quantité  de  ces  pro¬ 
duirions  fuffifantes  pour  répondre  à  la  maffe 
des  objets  manufacturés  ,  dont  l’Amérique 
Septentrionale  éprouve  le  befoin  aCtuel. 

L’Armateur  Français  ne  verrait  donc 
dans  cette  expédition  que  l’alternative  d’être 
très-gros  créancier  dès  la  première  opération 
d’échange  ,  &  de  l’être  long-tems  ;  ou  de 
borner  la  cargailon  à  une  valeur  iix  ou  fept 
fois  inférieure  à  celle  qu’aurait  pu  contenir 
fon  Navire  s’il  eût  été  directement  expédié 
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pour  Us  Colonies  Françaifes.  Il  ferait  donc 
ex  eu  fable  de  ne  point  tenter  cette  voie  qui  le 
minerait  infailliblement.  D’autant  que  cette 
echelle  l’entraînerait  fouvent  à  une  prolonga¬ 
tion  de  féjour ,  &  par  conféquent  de  frais, 
dans  les  Ports  des  Anglo-Américains  ,  pour 
fe  procurer  la  défaite  de  fa  cargaifon  :  car 
enfin  pourrait-il  fe  flatter  d’une  vente  tou- 
jouis  prompte  dans  un  Pays  où  toutes  les 
dations,  &  fur-tout  les  Anglais,  aportent  à 
Ienvi  des  marchandifes  de  même  efpèce  que 
les  nôtres ,  quelquefois  meilleures  ,  &  à  meil¬ 
leur  marché?  Il  n’y  a  véritablement  que  nos 

vins,  &  nos  eaux-de-vie,  nos  huiles  &  nos 
favons  dont. on  doive  efpérer  le  débit  rapide, 
paice  que  ce  iont  les  feuls  articles  par-tout  à 
l’abri  de  la  concurrence. 

Fout  ceci  rend  donc  évident  que  fi  les 
iSégouans  des  Ports-de-ÏVIer  offraient  eux- 
mèmes  de  porter  directement  nos  marchan¬ 
dises  manufacturées  dans  les  Ports  des  États- 
Dms  ,  &  de  prendre  en  retour  des  objets 
d’aproviiîonnement  pour  nos  Isles ,  ces  offres 
devraient  être  rejettées  comme  infidieufes  _ 

ou  tout  au  moins  comme  impoffible  à  être 
réalifées. 
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Mais,  en  fuppofant  les  engngemens  les 
plus  formels  de  la  part  de  ces  JNégocians, 
&  des  mefures  prifes  par  le  Gouvernement 
pour  leur  exécution;  les  expéditions  directes 
des  Ports  de  France  pour  le  Continent  Amé¬ 
ricain  fe  fuccéderaient-elles  allez  exactement , 
affez  rapidement  pour  que  les  aprovilionne- 
mens  de  nos  Colonies  précédaient  toujours 
le  moment  du  befoin,  lur-tout  pour  1’ Article 
des  comeftibles  :  on  ne  peut  guère  raifonna- 
blement  fupofer  un  concert  général  entre 
nos  Armateurs,  pour  des  départs  fucceflifs 
&,  pour  ainfi-dire,  réglés.  Les  Colonies  fe 
trouveraient  donc  encore  par  ce  moyen  ex- 
pofées ,  &  peut-être  plus  fréquemment  encore, 
à  ces  difettes  extrêmes  de  vivres  qui  les  ont 
tellement  tourmentées  dans  tous  les  tems, 
que  j’y  ai  compté  onze  époques  de  famine 
dans  douze  années  de  pleine  paix. T*) 

Voyons  maintenant  fi  l’on  pourrait  avoir 
plus  de  confiance  dans  le  fécond  des  moyens 
fur  lefquels  fe  fonde  le  fyftême  que  j’examine. 


-, 


(*)  Que  ce  fait  ferve  de  réponfe  à  ces  Écrivains 
téméraires,  qui  ont  ofé  dire,  que  les  Colonies  prenaient 
fuuvent  le  cher  prix  pour  la  difette . 
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*  f  •  N  0  s  Navires  font  obligés  dans  les 
”  ûlonies  d’attendre  plufieurs  mois  leurs 
”  i'crours’  Lit  par  la  lenteur  des  ventes, 
«  toit  par  celle  des  recouvremens.  Cet  in- 
”  tervaIe  très-onéreux  aux  Armateurs  fera 
„  mis  à  profit  par  le  cabotage  vers  l’Amé- 
”  rique  Septentrionale  pour  les  objets  per- 
”  rnis  ’  &  mdépendamment  des  bénéfices  qui 

”  en  réciteront,  nous  conferverons  nos  Ma- 

”  telots  fiue  1:1  malignité  du  climat  &  la 
”  déflation  nous  enlèvent  en  li  grande  quan¬ 


tité. 


Tous  ceux  qui  connaiiïent  le  genre  de 
Navigation,  &  la  manière-d’être  des  Navi¬ 
gateurs  du  Commerce  des  Ports  de  France 
vers  nos  Colonies  ,  regarderont  ce  moyen 
comme  impraticable  en  général.  Je  n’ignore 
pas  que  quelques  Bâtimens  ont  fait  “cette 
opeiation  pendant  les  premiers  troubles  des 
Anglo-Américains ,  avant  les  hoftilités  entre 
la  France  &  l’Angleterre.  Mais  ces  Bâtimens  , 
en  très-petit  nombre ,  n’ont  raporté ,  ni  mo- 
iu.:,  ni  bois,  ni  beftiaux  dans  les  Colonies; 
L  tabac  &  1  indigo,  alors  à  vil  prix  dans  les 
Arts  des  États-Unis  ,  formaient  l’objet  de 
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leurs  fpéculations,  ainli  cet  exemple  ne  peut 
abfolument  rien  prouver,  &  ne  ralfure  en 
aucune  manière  contre  les  obllacles  de  tou¬ 
tes  fortes  que ,  même  avec  la  meilleure  vo¬ 
lonté  du  monde ,  éprouveraient  les  Armateurs 
s'ils  ordonnaient  à  leurs  Capitaines  ces  fortes 
d’expéditions  qui ,  d’ailleurs ,  exigeraient  des 
Irais  coniidérables  qui  ne  feraient  jamais  cou¬ 
verts  par  les  retours.  Ajoutons  que  tout  fé- 
jour  des  Bàtimens  Français  dans  les  rades 
de  nos  Colonies  n’y  eft  prefque  jamais  com- 
plettement  oilif  Un  Navire  qui  fait  ce  qu’on 
appelle  lix  mois  de  planche ,  c’eft-à-dire,  le 
tems  qu’il  relie  depuis  fon  arrivée  jufqu’à 
fon  départ,  palïè  un  mois  à  fe  décharger» 
enfuite  viennent  les  réparations  plus  ou  moins 
coniidérables,  &  deux  mois  avant  le  départ 
on  commence  le  rechargement.  Cependant  une 
partie  de  l’équipage  eft  occupée  à  porter  dans 
quelques  Quartiers  éloignés  des  objets  de  la 
cargaifon  dont  un  Capitaine  intelligent  efpère 
obtenir  un  meilleur  débouché  qu’au  Chef-lieu. 
Il  eft  donc  encore  impoflible  de  compter  par 
cette  voie  fui  aucun  aprovilionnement  pour 
nos  Colonies. 
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Le  troifième  moyen  du  plan  que  je  com¬ 
bats  &  regrette,  paraît  d’abord,  d’une  exé¬ 
cution  plus  vraifemblable  que  les  autres.  Voici 
comme  il  eft  préfenté. 

”  3  .  P  a  r  la  faculté  donnée  aux  Colo- 
„  nies  d  exporter  les  lïrops  &  taffias ,  &  d’al- 
„  1er  chercher  la  morue ,  les  bois  &  les  bef- 
,,  tiaux  dont  elles  auront  beloin ,  il  s’établira 
„  néceffairement  une  Marine  Coloniale.  Le 
,,  double  effet  de  cet  Établilïement  fera  de 
,,  ménager  aux  Efcadres  des  reffources  en 
„  tems  de  guerre  ;  &  en  tems  de  paix  des 
„  fècours  toujours  certains  aux  Colons  qui 
„  feront  ainli  prémunis  contre  l’inaction  où 
„  le  Monopole  du  Commerce  de  France  qu’ils 
,,  parailfent  tant  apréhender  “ 

Ah  1  fi  en  effet  cette  Marine  Coloniale  pou¬ 
vait  fe  réalifër  auffi  fubitement  qu’elle  a  été 
conçue ,  quels  jours  brillans,  quelle  fplen- 
deur  n’en  réfulterait-il  pas  pour  les  Colonies  ; 
abondance  de  vivres ,  économie  confidérable 
a  confacrer  à  l’Agriculture,  nouveau^  pro¬ 
duits  en  réfultant ,  c’efl  alors ,  oui ,  c’eft  alors 
qu’elles  s’élèveraient  rapidement  au  plus  haut 


■X, 

A' 


E  T  POLITIQUE  S.  235 

degré  de  fplendeur  pour  elles -memes,  & 
par  conféquent  d’utilité  pour  la  Métropole , 
par  le  retour  intègre  de  toutes  leurs  riches 
produirions  !  Mais  liclas  !  je  n’embraffe  ici 
qu’une  chimère,  &  il  faut  une  réalité. 

Cette  Marine  Coloniale,  fût-elle  un  jour 
polîïble,ne  faurait  fe  former  qu’avec  lenteur, 
&  il  s’agit  de  fubfiftances  ,  il  faut  des  fecours 
prompts  &  des  moyens  certains.  Le  prix  des 
Arméniens  dans  les  Ports  de  nos  Colonies 
ferait  par  celui  des  matières  à  ce  employées, 
&  par  celui  des  gages  des  équipages ,  deux 
ou  trois  fois  plus  fort  que  les  Arméniens  faits 
dans  les  Etats-Unis  où  tout  ce  qui  leur  efî. 
néceflaire  abonde.  Cependant  ne  pouvant  ex¬ 
porter,  comme  eux,  que  les  firops  &  taffias, 
&  rapporter  que  des  bois  &  beftiaux  (  car 
l’Auteur  du  lifiême  a  cru  devoir  s’élever  con¬ 
tre  l’admiffion  du  bœuf  falé ,  &:  à  plus  forte 
raifon  des  farines)  les  Armateurs  de  ce  cabo¬ 
tage  ne  pourraient  que  perdre  cent  pour  cent- 
dans  un  Commerce  où  les  Anglo-Américains 
les  auraient  gagnés. 

fi  t"  î 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  Colonies la  Marti- 
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nique  fur-tout,  ont  dans  les  différentes  guér¬ 
ies  armes  une  multitude,  de  C'orfaires  dans 
leurs  Ports  ;  les  mêmes  moyens  d’expédition 
fubfiftent  &  rendent  poffible  la  Marine  Co¬ 
loniale  en  tems  de  paix. 

La  différence  eft  grande.  En  tems  de  guerre 
on  arme  des  Corfaires  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  pourvu  que  l’on  fe  procure  la  carcaffe 
&  les  agrêts  d’un  bâtiment  quelconque,  n'im¬ 
porte  les  frais,  quand  il  s’agit  de  voler  regar¬ 
de-t-on  à  la  dépenfe  ?  en  outre ,  les  gages 
des  équipages  ne  coûtent  rien.  Capitaine  & 
Matelots  font  engages  fur  l’efpoir  de  la  part 
des  prifes  qui  forment  l’objet  de  la  fpécula- 
tion  de  l’Armement. 

I 

Mais  ,  dira-t-on  encore  ;  fouvent ,  dans  ce 
dénuement  total  de  comeftibles  où  le  Com¬ 
merce  de  France  laiffait  fréquemment  les  Isles 
du  Vent  fur-tout,  l'oit  après  les  ouragans, 
foit  par  d’autres  caufes ,  les  Chefs  de  l’Admi- 
niftration  de  ces  Colonies  (qui,  comme  le 
Gouverneur  Anglais  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  ne 
croyaient  pas  non  plus  qu’elles  leur  fuffent 
confiées  pour  les  voir  dévotieufement  immo- 
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lées  aux  Loix  prohibitives  )  ,  obtempérant  aux 
circonftances ,  permettaient,  ou  toléraient, 
l’expédition  de  tyàtimens  de  leurs  Ports  pour 
aller  chercher  des  farines  chez  les  Nouveaux- 
Angleterriens.  Donc  ces  expéditions  font  pof- 
libles  &  lucratives  ,  puilque  des  Négocians  (*) 


(D  Pluiieurs  de  ces  Négocians  ne  s’en  font  pas  bien 
trouvés.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  raporter  à 
ce  fujet  l’exemple  récent  de  M.  Badrcu  ,  Négociant  à  la 
Martinique ,  qui  par  le  fait  d’une  loi  perpétuellement 
en  contradiétion  avec  les  circonftances,  a  vu  cruelle¬ 
ment  compromis  fon  repos  &  fa  fortune. 


Au  commencement  de  1784  la  Martinique  était  me¬ 
nacée  d’une  dilette  de  farine.  11  expédie  trois  lyâtimens- 
pour  en  aller  chercher  à  Philadelphie  ;  un  des  trois 
ayant  mis  dans  fon  voyage  plus  de  célérité  que  les 
autres ,  arrive  &  raporte  du  pain ,  il  eft  bien  reçu  : 
cependant  onze  Navires  Français  paraiflênt  prefqu’à  la 
fois  dans  les  rades  de  la  Colonie  ,  &  y  jettent ,  par 
conlequent ,  une  coitame  abondance.  Les  deux  autres 
Bâtimens  du  Sr.  Badrou  parailfent  à  leur  tour  ;  ils  font 
confifqués,  comme  portant  des  farines,  objets  de  con¬ 
trebande  ;  lui-même  par/  la  fuite  de  cette  affaire  fe 
trouve  fous  le  coup  d’une  procédure  criminelle.  Il 
faut  efpérer  que  fes  intentions  pures,  &  même  loua¬ 
bles  ,  puifqu’il  s’agiffait  d’un  aprovifïonnement  nécefTaire 
a  1  exiltcnce  d  une  Colonie  ,  leront  principalement  con- 

(idérées  dans  le  dernier  jugement  qu’ii  eft  venu  follicitcr 

en  France. 
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établis  dans  les  Colonies  fe  portaient  avec 
empreffement  à  les  faire. 

Il  eft  facile  de  répondre.  Sept  ou  huit  bâ- 
timens,  au  plus,  expédiés  dans  des  tems  de 
crife  pour  aller  chercher  des  farines  ,  &  qui 
au  retour  en  trouvaient,  par  la  raifon  de  la 
difette  qui  les  avait  fait  partir ,  un  prix  très- 
conlidérable ,  ne  peuvent  fervir  d’objet  de 
comparailon ,  ni  de  motif  d’efpoir  pour  des 
expéditions  nombreufes  &  régulières ,  telles 
qu  il  les  faudrait  pour  effectuer  un  aprovi- 
fionement  général.  D’ailleurs,  leurs  cargai- 
fons  de  retour  étaient  compofées  prefqu’en- 
tiérement  de  farine ,  ce  qui  forme  l’objet  du 
plus  gros  gain  ,  &  de  celui  feul  qui  pouvait 
tenter  l’Armateur.  Il  faut  cependant  des  mo¬ 
rues  ,  des  bois  ,  des  beftiaux  vivans ,  &  le  béné¬ 
fice  de  ces  objets  eft  li  mince  qu’il  difparaîtrait 
totalement  devant  des  Arméniens  dilpendieux , 
&  des  achats  de  la  fécondé  main.  Car ,  il  fau¬ 
drait  bien  que  les  Angio -Américains ,  en  les 
livrant  chez  eux-mêmes,  fîflènt  déjà  un  petit 
bénéfice  quelconque,  d’où  il  s’enfuit  que  la 
çargaifon  de  retour  d’un  Bâtiment  français 
aurait  fuporté,  fur  les  lieux  même,  un  prix 
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d’achat  bien  plus  fort  qu’une  pareille  aportée 
aux  Colonies  par  le  Nouvel  -  Angleterrien. 

Je  ne  parlerai  point  des  primes  que  l’Au¬ 
teur  du  fyftême  a  fenti  qu’il  fallait  que  le 
Gouvernement  donnât  par  tonneau  à  la  Ma¬ 
rine  Coloniale,  pour  que  l’équipement  de  lès 
Bâtimens  lui  fût  moins  onéreux.  Là  où  il  y 
a  vice,  jamais  la  prime  n’a  réparé,  à  moins 
que  de  l’accorder  très-forte,  &  je  n’ai  jamais 
pu  comprendre  que  l’État  dût ,  à  prix  d’ar¬ 
gent,  encourager  fes  fujets  à  faire  des  opé¬ 
rations  mauvailes  en  elles-mêmes. 

J’ajouterai  que  fi  cette  Marine  Colo¬ 
niale  pouvait  avoir  lieu ,  les  Négocians  des 
Ports -de -Mer  ne  manqueraient  pas  de  s’é- 
Icvei  contr  elle  ,  prétendant  qu’elle  donnerait 
ouverture  aux  mêmes  exportations  fraudu- 
leufes  des  fucres  &  cafés  des  Colonies  :  &  je 
ne  vois  pas ,  en  effet  qu’il  fût  plus  aifé  d’em¬ 
pêcher  le  Bâtiment  Français  partant  des  Co¬ 
lonies  pour  les  Ports  des  États-Unis,  d’y 
porter  un  chargement  mafqué  des  denrées 
les  plus  précieufes,  que  le  Navire  Étranger 
qui  doit  avoir  moins  de  reffource  &  d’amis 
dans  nos  Colonies  j  il  faudrait  également  fur- 
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veiller  l’un  &  l’autre;  fi  on  ne  le  peut  effi¬ 
cacement  pour  celui-ci  3  on  ne  le  pourra  pour 
celui-là  :  la  feule  différence  entr’eux  c’eft 
que  le  navire  des  Colonies  fera  la  contre*" 
bande  en  allant,  &  que  celui  des  États-Unis 
l’aurait  faite  en  retournant. 

S  i  ,  d’après  toutes  ces  obfervations  qui 
fuffifent  ,  fans  doute  ,  pour  détruire  toute 
efpérance  de  voir  s'exécuter  le  fyftême  pro~ 
pôle  ,  il  reftait  néanmoins  quelque  defir  de 
Feffayer  ;  une  feule  &  dernière  confidération 
mais  grande ,  mais  piaffante ,  doit  l’anéantir 
a  jamais.  C’eft  la  foi  que  l’on  doit  aux  Traités, 
Que  les  Négocians  des  Ports-de-Mer  lii'ent 
l’Article  XXX  de  celui  d’Amitié  &  de  Com¬ 
merce  conclu  entre  le  Roi  àz  les  États-Unis 
de  l’Amérique  Septentrionale  il  y  eft  ftipulé , 
que,  Sa  Majejté  confervera  aux  Sujets  desdïts 
États  les  Ports  de  France. ,  qui  ont  été ,  &  font 
ouverts  dans  les  Isles  Françaifes  de  l' Amérique. 

Si  vous  les  leurs  fermez ,  de  quel  œil  ver¬ 
ront-ils  cette  dérogation?  Et  conformément 
à  une  autre  difpofition  auffi  inclufe  dans  le 
Traité,  qui  articule  que  les  traitemens  pour 

le 


ET  POLITIQUES.  241 

le  Commerce  feront  réciproques  chez  les 
deux  Puilfances  contractantes ,  &  que  ce  qui 
fera  établi  chez  l’une  à  l’égard  de  l’autre  , 
fera  aullï  -  tôt ,  de  droit ,  établi  chez  cette 
dernière;  ne  commenceront-ils  pas  par  fermer 
aullï  leurs  Ports  à  tous  Bàtimens  expédiés 
des  Ports  de  nos  Colonies,  lorfque  ceux-ci 
leur  feront  interdits  ?  Ainfi  ne  prolcrivcz 
point  fi  vous  ne  voulez  pas  être  profcrits. 
Mais ,  dira-t-on  peut-être;  les  I-Jabitans 
des  Etats-Unis  ont  beloin  de  Commerce; 
que  feraient -ils  de  leur  furabondance  de  co- 
meftibles  &  de  bois,  fi  nous  ne  la  confom- 
mions  pas  dans  nos  Colonies  ?  Ils  feront 
bien  forcés  d’en  permettre  l’importation ,  ce 
font  là  leurs  richelfes ,  leurs  produits. 

\  t  v  "*  *  ’  ■  '  i  '  r  r  «  '  «  '  • 

Que  la  révolution  des  États-Unis  fervo 
de  réponfe  à  ce  railonnement.  Les  Anglais, 
de  l’exemple  defquels  nos  Négocians  aiment 
tant  à  s’autorifer  pour  juftifier  leurs  principes 
prohibitifs,  les  Anglais,  dis-je,  ont  éprouvé 
que  les  Habitans  des  États  -  Unis  lavent  fa- 
crifier  leurs  richelfes  aux  idées  qu’ils  ont  for¬ 
tement  conçues,  &  à  la  fatisfaftion  de  fe 
venger  des  procédés  qu’ils  croyent  injufies. 
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D’ailleurs,  les  Isles  Anglaifes,  &  ne  l’ai-je, 
pas  déjà  dit,  feront  prêtes  à  leur  ouvrir  leurs 
I  01  ts  à  1  inflant  où  nous  leur  fermerons  ceux 
lie  nos  Colonies.  Car,  le  Minifière  Britanni¬ 
que  compte  fur  cette  méprife  du  Nôtre ,  & 
l  'attend  pour  arrêter  définitivement  un  Traité 
c.e  Commerce  avec  fes  anciens  Sujets  qu’il 
ci  père  par-la  faire  rentrer  tôt  ou  tard  fous 
le  joug.  Oui,  telle  ferait  un  jour  la  fuite 


&  le  fruit  de  ces  Loix  prohibitives  dont  les 
Negocians  des  Ports -de-IVIer  réclament  ,  en 


aveugles,- le  rétabliifement  &  l’exercice  ri¬ 
goureux  . . .  je  m’arrête,  &  me  refufe  à  tout 
ce  que  je  pourrais  publier  à  l’apui  de  cette 


opinion.  Il  me  fufîit  de  l’avoir  confignée  ici 
comme  une  prédiction  qui  ferait  infaillible¬ 
ment  accomplie  dans  une  période  très-pro¬ 
chaine,  li  le  Génie  qui  a  prélrdé  depuis  quel¬ 
ques  années  à  tant  d’heureufes  combinaifons 
politiques  de  l’Empire  Français ,  ne  veillait 
làns  celle  à  tout  ce  qui  peut  nuire  à  fa 
grandeur,  &  cet  objet  ne  faurait  échaper  à 
fes  lumières. 
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LETTRE  XI,  &  dernière. 

MONSIEUR, 

V 1  O  U  s  adrefler  une  Lettre  fur  la  néceffité 
d’augmenter  le  nombre  des  Efclaves  dans 
nos  Colonies,  ce  fera  fans  doute  s’expoler  à 
la  voir  repoulfer  par  vous  avec  indignation  > 
&  j'avoue  quil  me  ferait  bien  plus  agréable 
de  vous  en  adreffer  une  fur  les  moyens  de 
faire  cefler  l’efclavage  fans  anéantir  en  même 
tems  les  Colonies  &  leurs  productions  ,  (*_)  & 
fans  fraper  d’un  coup  mortel  l’Empire  de 
qui  dépendent  ces  importantes  pofl'eüions. 

J’ai  plus  d’une  fois  déploré  ce  mode  d’A- 
griculture  établi  dans  les  Isles  à  fucre ,  qui 

(  *  )  On  a  trop  cité  l’exemple  de  quelques  Cantons 
des  Etats-Unis  où  l’on  a  donné  la  liberté  aux  Nègres  : 
l’Agriculture  de  ces  Cantons  ne  dépendait  pas  de 
leurs  travaux  ;  ils  y  étaient  en  petit  nombre ,  &  géné¬ 
ralement  comme  Domeftiques  ;  la  population  des  Blancs 
y  étant  bien  fupérieure  n’a  eu  rien  à  redouter  de  cet: 
aflranchiffement  qui  n’était  point  imprudent ,  nos  Co¬ 
lonies  ayant  une  exiftence  abfolument  différente  il 
faut  bien  un  autre  régime. 

Q  ~ 
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n’y  donne  à  la  terre  que  des  cultivateurs  for¬ 
cés  ,  &  n’en  fait  travailler  le  fein  que  par  les 
bras  enchaînés  d’une  race  tranfplantée  5  mifé- 
rable ,  efclave. 

«  / 

Cependant  ,  ce  ne  fera  point  fur  cette  pra¬ 
tique  chagrinante ,  j’ai  prefque  dit  coupable , 
que  vont  fe  porter  mes  réflexions.  La  liberté 
de  l’elpèce  Africaine  follicitée  chez  tout  hom¬ 
me  jufte  par  fa  feule  conlcience,  ne  fera  point 
l’objet  de  mes  réclamations,  l'oit  parce  que 
/en  regarde  la  reftitution  d’autant  plus  im¬ 
praticable  que  c’eft  l’efclavage  même  qui 
conftitue  l’exiftence  des  Colonies ,  foit  parce 
qu’en  la  propofant  il  faudrait ,  en  même  tems  , 
préfenter  un  nouveau  fyftême  d’exploitation, 
apuyé  fur  des  combinaifons  affez  fages  pour 
prévenir  les  inconvéniens  que  cette  révolu¬ 
tion  entraînerait,  &  cette  entreprife  me  pa¬ 
raît  au-deflus  de  mes  forces,  je  dirai,  de 
plus ,  que  par  la  nature  des  chofes ,  elle  eft 
moralement  impofîîble.  Vous-même,  Mon¬ 
iteur ,  vous  en  êtes  plus  perfuadé  qu’on  ne 
penferait,  Il  on  ne  s’arrêtait  qu’aux  vives  dé¬ 
clamations  échapées  à  votre  humanité  dans 
pluüeurs  endroits  de  VHifioire  P hilofophique 
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des  deux  Indes .  Je  n’en  veux  pour  preuve 
qu’une  phrafe  que  j'ai  remarquée  à  la  page  8 
du  premier  volume  de  cet  Ouvrage  précieux. 
Vous  y  dites  formellement  que  la  Loi  qui 
déclarait  libres  tous  les  Efciaves  qui  fe  fe¬ 
raient  Chrétiens ,  fut  une  des  caufes  de  la 
décadence  de  1  Empire  Romain  ^  que  ,  diêtée 
par  l’imprudence  &  le  fanatifme  quoiqu’ elle  pa¬ 
rût  l’être  par  l’humanité ,  elle  peut  fervir  à  nous 
faire  voir  qu’ une  grande  innovation  eji  fouvenc 
U/i  grand,  danger ,  Cf  que  les  droits  primitifs  de 
l  efpèce  humaine  ^  ne  peuvent  pas  toujours  être 
les  fondemens  de  V  Adminijtration. 

E  n  voilà  affez  pour  efpérer  que  vous  ne 
frapperez  point  d’anathême  le  défir  d'accroître 
dans  nos  Colonies  le  nombre  des  cultivateurs  5 
puifque  la  fortune  publique  en  dépend. 

La  queftion  de  favoir  s’il  faut  que  les  Étran¬ 
gers  foient  admis  à  introduire  des  Noirs  dans 
nos  Colonies ,  fut  agitée  mille  fois  :  quelque 
générale  qu’ait  été,  à  ce  fujet,  la  réclama¬ 
tion  des  Colons ,  elle  s’eft  toujours  vu  re~ 
pouffée  fi  vivement  par  les  principes  exclutifs 
des  Négocians  des  Ports-de-Mer,  qu’elle  n’a 
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jamais  pu  être  accueillie  par  le  Gouverne¬ 
ment  (  )  :  cependant  cet  objets  efl  de  fi  grande 
importance ,  que  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
terminer  mon  travail  fans  m’en  occuper.  On 
peut  affirmer  que  l’état  aftuel  des  cultures 
de  nos  Colonies  effc  loin  d’être  parvenu  à  fon 
plus  haut  degré  poffible  :  malgré  la  mafle 
déjà  très-conlidérable  de  fes  productions  ;  la 
partie  Françaife  de  Saint-Domingue  trouve¬ 
rait,  peut-être,  encore  à  employer  trois  cent 
mille  Psègres  de  plus,  pour  arriver  à  toute 
l’étendue  d’exploitation  dont  elle  eft  fufcepti- 
bîe.  Il  n  y  a  pas  quatre  Sucreries  de  la  plaine 
du  Cap  qui  aient  le  nombre  d’Efclaves  qui 
leur  ferait  neceffaire.  J’ai  vu  la  même 
chofe  dans  la  dépendance  du  Port-au-Prince. 
Celle  des  Cayes  Saint -Louis,  de  la  bande 
du  Sud,  en  general,  en  effc  dépourvue  au 
point  de  ne  pas  faire  la  quatrième  partie  du 
revenu  poffible.  Il  effc  des  Quartiers  confidé- 
rables  dont  les  cultures  ne  font  que  de  naî¬ 
tre  ,  où  font  même  encore  à  créer. (*) 


(*)  Excepté  pour  les  ïsles  du  Vent  où  un  Arrêt 
du  28  Juin  1783,  en  a  permis  Fintrodu&ion  libre, 
pour  un  tems  limité» 
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Cette  première  vérité  de  fait  étant  incon- 
teftable,  je  patte  à  une  fécondé.  Les  Arma¬ 
teurs  de  France,  dans  leur  plus  grande  acti¬ 
vité,  n’ont  importé  annuellement  dans  nos 
Colonies  que  14  mille  Noirs.  Je  demande 
quel  fera  le  terme  où  elles  feront  remplies  du 
nombre  dont  elles  ont  befoin.  Si  encore  le 
nombre  fourni  était  en  augmentation  de  ce 
qui  exifte,  mais  il  ne  fuffît  feulement  pas,  à 
beaucoup  près,  pour  remplacer  les  mortali¬ 
tés  qui,  à  dix  pour  cent  fur  une  population 
de  cinq  cens  mille,  à  quoi  fe  monte  au  plus 
bas,  la  quantité  des  Noirs  répandus  dans  nos 
Isl  es,  doivent  être  eüimées  à  50  mille,  dont 
je  veux  que  les  naiflances  ,  à  caufe  des 
travaux, forcés ,  des  difettes  de  vivres,  &  du 
libertinage  qui  tarifent  les  fources  de  la  fé¬ 
condité  remplacent,  tout  au  plus,  la  moitié. 
Alors  cette  perte  annuelle  fe  réduira  à  25 
mille  têtes,  &  le  déficit  lèra  cependant  de  iS 
mille  malgré  les  14  mille  aportées  par  le 
Commerce  de  France,  ce  qu’il  faut  expliquer. 

Le  féjour  des  Navires  Français  à  la  Côte 
de  Guinée  eft  prefque  toujours  d’un  an  & 
quelquefois  de  dix -huit  mois  :  des  Nègres 
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renfermés  ,  prefl'és  ,  étouffés  dans  la  cale 
d  un  INavire  pendant  un  terme  auffi  long, 
fans  mouvement,  fans  travail,  &  ne  refpirant 
que  1  air  de  la  Mer ,  contractent  néceflaire- 


ment  un  vice  feorbutique  qui  fe  développe 
fouvent  dans  la  traverfée  &  ruine  l’Armateur. 
Si  toutefois  il  échape  à  ce  malheur,  il  eft 
îéfetvé  alors  pour  le  Colon,  car  le  feorbut 
le  manifefîe  en  arrivant  dans  les  Colonies  où 
ces  malheureux  périffent  miférablement  en¬ 
flés  ,  couverts  d’ulcères  ,  &  le  fang  dans  la 
pius  entière  diffolution ,  fans  avoir  rendu  au¬ 
cuns  fervices.  J’ai  vu  tout  cela;  c’eft  ce  qui 
m’autorife  à  réduire  à  fept  mille  Nègres  ef- 
feaifs  les  remplacemens  aportés  annuellement 
par  le  Commerce  de  France.  Combien  cette 
reffource  &  le  befoin  ne  font -ils  pas  difpro- 
portionnés  ?  Si  l’on  ne  s’aperçoit  pas  plus 
particuliérement  qu’on  ne  le  fait  dans  nos 
Colonies  de  la  lacune  réelle,  du  vide  immenfè 


q.u-  cette  dilproportion  devrait  y  occalionner, 
xemercions-en  le  Commerce  interlope  dont 
les  verfemens  lecrets  y  ont  conftamment  porté 
une  forte  de  remède,  mais  toujours  infuffi- 
fante  pour  former  des  augmentations. 
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Tandis  que  les  Colonies  ne  profitent 
réellement,  par  le  Commerce  de  France,  que 
d’une  importation  auflï  faible,  obfervons  que 
l’Afrique  perd  néanmoins  tous  les  ans  une 
population  de  plus  de  60  mille  Nègres  que 
lui  enleve  la  Traite  des  autres  Nations  Eu¬ 
ropéennes  à-peu-près  dans  cette  melure. 

Le  s  Français  12  mille,  les  Anglais  40 
mille,  les  Hollandais,  à  préfent,  à  peine  6 
mille.  L’Efpagnol  &  le  Danois  quoiqu’a- 
vec  des  Comptoirs  &  une  domination  en  Afri¬ 
que  ,  ne  paraiffent  prelque  pas  dans  les 
marchés.  Le  Portugais  depuis  long-tems  n’a 
pas  fait  monter  fa  Traite  à  plus  de  4  mille. 

Ces  diverfes  extradions  annuelles  ont 
opéré  peu-à-peu  un  dépeuplement  des  riva¬ 
ges  de  l’Afrique;  fes  Côtes  font  défertes ,  & 
la  Traite  ne  pouvant  plus  fe  faire  qu’à  cent 
lieues,  &  plus,  dans  l’intérieur  des  terres,  il 
s’enfuit  que  le  terme  de  ce  Commerce  eft 
très-prochain. 

Si  cette  vérité  &  toutes  celles  que  j’ai  tra¬ 
cées  ci-delfus ,  font  de  nature  à  faire  faire 
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Ges  le^exi°ns  profondes 3  on  doit  fentir  aifé- 
ment  que  ia  Nation  la  feule  fage,  la  feule 
riche  ,  fera  celle  qui  munira  fes  Colonies 
d  Efciaves  ,  avant  l’extinélion  totale  de  la 
population  d’Afrique.  i 

Ce  n  eft  donc  pas  feulement  une  chofe 
convenable  d’admettre  dans  tous  les  Ports 
des  lsles  à  fucre  les  Navires  étrangers  char¬ 
gés  de  Noirs;  il  eft  vihble  que  c’eft  une 

néceffité  indifpenlable. 

/ 

t 

Quel  motif  les  Négocians  des  Ports-de- 
Mer  ont-ils  pour  s’y  oppofer  ?  On  le  devine 
aifément.  Leur  intérêt  perfonnel ,  leur  feul 
intérêt  perfonnel.  Us  fentent  bien  qu’ils  ne 
peuvent  atteindre  nullement  à  une  fourniture 
de  Nègres  à-peu-près  telle  qu’il  la  faudrait, 
pour  le  bien  des  Colonies  ;  mais  que  leur 
importe?  Ils  en  vendent  plus  cher  ceux  qu’ils 
peuvent  fournir.  Us  ne  voient  &  n’ont  jamais 
vu  que  cela  pour  cet  objet  comme  pour 
tous  les  autres.  Et,  en  effet,  depuis  la  paix 
ils  n’ont  voulu  livrer  les  Nègres  à  Saint- 
Domingue,  que  fur  le  pied  de  2400  livres 
chaque  ;  tandis  que  l’Anglais  donne  les  liens 
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à  choilir  à  1250,  &  1300  liv.  ils  ont  même 
ofé  n’être  pas  contents  de  ce  prix  ;  dernière¬ 
ment  plulieurs  de  leurs  Navires  revenant  de 
la  Traite,  ont  refufé  de  faire  leur  vente  fur 
ce  pied,  &  ont  été  dans  les  Colonies  Efpa- 
gnoles  où  ils  en  ont  obtenu,  difent-ils,  mille 
écus,  parce  que  le  Gouvernement  y  femble 
enfin  reconnaître  que  les  cultures  du  fucre 
&  des  autres  denrées  des  Ifies ,  font  des  mi¬ 
nes  plus  précieufes,  plus  fécondes  que  celles 
de  les  polfeflîons  de  l’Amérique  Méridionale. 

Mais,  s’il  eft  loifible  à  des  Négocians 
Français  de  porter  chez  des  Étrangers  les 
premiers  les  plus  elfentiels  des  infîrumens 
aratoires,  les  Nègres  en  un  mot,  malgré  qu’il 
foit  reconnu  qu’un  Nègre  porté  dans  une  Co¬ 
lonie  rivale  faffe  l’effet  de  la  perte  de  deux 
pour  les  nôtres  ;  n’elt-il  pas  fans  comparaifon , 
plus  jufie  de  permettre  à  des  Colons  d’en 
chercher  par-tout  où  il  s’en  préfentera ,  &  de 
s’en  procurer  n’importe  de  quelles  mains ,  ni 
comment  ;  car  le  réfultat  de  l’opération  des 
Navires  Français,  fi  elle  fe  répétait,  ferait  la 
ruine  des  Colonies  Nationales,  &  la  formation 
ou  l’accroiffement  de?  Étrangères ,  &  le  réfultat 
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au  contraire,  de  la  permiffion  accordée  aux 
Colons  ferait  néceflairement  une  plus  grande 
malle  de  productions ,  par  conféquent  l’avan¬ 
tage  certain  de  l’État. 

Q  U  E  de  chofes  n’aurais-je  point  à  dire  fur 
cet  objet,  qui  mériterait  lui  tèul  une  difcuf- 
lion  plus  étendue  que  tous  les  autres  :  les 
bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cet 
Ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  l’entre¬ 
prendre;  mais  j’obferverai ,  du  moins,  que 
cette  faible  Traite  de  douze  à  quatorze  mille 
Noirs  ,  que  font  les  Négocians  Français ,  ne 
leur  eft  même  pas  allez  avantageufe  pour 
qu’ils  en  foient  fi  exceflivement  jaloux.  Iis 
font  obligés  par  un  concours  de  circonllances 
qui  ne  peuvent  changer,  d’acheter  à  la  Côte 
prefque  tous  les  Nègres  de  la  fécondé  main; 
il  en  arrive  qu’ils  payent  jufqu’à  800  liv.  un 
Nègre  qui  ne  ferait  pas  revenu  au  Négociant 
Anglais  à  plus  de  350  liv.  parce  qu’il  l’au¬ 
rait  eu  de  la  première.  Voilà,  d’abord,  une 
des  caufes  de  la  différence  du  prix  dans  la 
revente  que  le  Commerce  des  deux  Nations 
en  fait  à  leurs  Colonies  refpecfives. 


En  outre,  les  Négocians  des  Ports-de-Mcr 
ne  font,  la  plupart,  ce  trafic  qu’avec  les 
fonds  des  Capitaliftes  de  Paris,  &  n’étant, 
ainfi,  que  Commiflîonnaires  de  l’Armement, 
ils  accordent  à  leurs  Capitaines  ,  qui  fimt 
prefque  tous  leurs  parens  ,  des  traitemcns  qui 
vont  à  foixante  &  quatre-vingt  mille  livres; 
ce  qui  enlève  prefque  tous  les  bénéfices ,  ou 
renchérit  infiniment  les  objets  de  vente.  Il 
eft  encore  bien  d’autres  vices  dans  ce  genre 
de  Commerce ,  qu’il  ferait  trop  long  d’énu¬ 
mérer  ici.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  crois  que  la 
France  pourrait  le  lailfer  faire  aux  étrangers 
fans  chagrin ,  ni  perte  ;  il  eft  deftru&eur  de 
fes  Matelots  :  on  fait  que  c’eft  celui  où  il 
en  périt  d’avantage  :  il  efi:  coûteux  ,  à  fon 
Fifc  qui  paye  de  fortes  primes  d’encourage¬ 
ment  par  tête  de  Noirs  aportée  dans  nos 
Isles  :  enfin  il  eft  odieux  &  barbare  dans  fa 
pratique. 

«.  *  *  ■■'  -L  l.  i  '  h*  #•  K.  *  ■ 

Oui,  Négocians,  fi  vous-mêmes  aviez  été 
témoins  des  fcènes  d’horreur  qu’il  occalionne, 
je  n’ai  point  alfez  mauvaife  opinion  de  la 
plupart  d’entre-vous  pour  croire  qu’ils  eulfent 
le  courage  o’en  continuer  les  fpéculations , 
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&  qu’lis  ne  s'eftimaffent  pas  heureux  d’en 

laiffer  la  honte  &  l’inhumanité  aux  autres 
Peuples. 

E  h  !  quel  titre ,  en  effet ,  à  envier  que 
celui  de  Colporteur  de  chair  humaine  !  c’eft 
cependant  le  nom  qu’il  faut  donner  à  tous 
ceux  qui  concourent  à  ces  trilles  expéditions. 
Plulieurs  même  y  pourraient  joindre  celui 
de  Bourreaux.  Oui,  Bourreaux,  c’eftlemot; 
&  pourquoi  ne  pas  leur  attribuer  ce  nom 
puisqu’ils  ne  craignent  pas  de  le  mériter  ?  De¬ 
puis  l’inftant  où  ils  mettent  le  pied  à  la  Côte 
de  Guinée  pour  en  enlever  leur  proie  ,  juf- 
qu  a  celui  ou  ils  la  débarquent  dans  nos 
Isles  ,  c  eft  un  enchaînement  d’aéles  atroces 
auxquels  leur  intérêt,  leur  sûreté  même  les 
force ,  il  eft  vrai ,  mais  fans  pouvoir  les  ex- 
cufer.  Une  partie  de  la  cargaifon  eft  compo- 
fée  d’Efclaves  volés  par  leurs  ordres,  ou  par 
leurs  Agens ,  &  c’eft  là  le  moindre  de  leurs 
crimes.  Mais  au  moment  où  la  charge  du 
Navire  eft  complette,  c’eft  alors  qu’il  faut 
les  voir ,  impitoyables  calculateurs ,  arracher 
des  bras  de  la  mère  ,  déjà  leur  captive , 
l’enfant  qu’elle  allaitait  encore ,  &  celui  qui 
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trop  jeune  &  trop  faible ,  n’olfrirait  aucun 
efpoir  de  bénéfice  à  la  vente  ;  c’eft  là  qu’il 
faut  les  voir  confolant  à  force  de  coups  les 
membres  d’une  famille  mutilée ,  impolànt  à 
la  peine  morale  par  la  douleur  phylique, 
étouffant  la  plainte  par  l’effroi,  féchant  les 

pleurs  par  la  rage  ,  &  domptant  la  nature 
par  la  faim. 

••  »  f  1  i  I  •. 

Suivons-les  dans  le  cours  de  la  traverfée 
jufqu’au  Port  de  leur  deftination.  Leurs  jours 
lont  employés  aux  foins ,  non  d’adoucir ,  mais 
d’enchaîner  le  défefpoir  ;  leurs  nuits  font  li¬ 
vrées  aux  fombres  inquiétudes  d’un  tyran 
bourrelé.  Les  monftres  de  la  mer,  les  vora¬ 
ces  Requins,  antropophages  moins  cruels 
puisqu’ils  ne  s’exercent  que  fur  des  cadavres  , 
leur  formant  un  digne  cortège,  entourent  l’af- 
freufe  prilon  d  ou  on  leur  jette  les  viétimes 
à  mefure  qu’elles  expirent ,  &  fuivent  conf- 
tamment  la  route  de  ce  cloaque  infeét ,  où 
font  à  la  fois  réunis ,  par  le  plus  horrible  al- 
femblage ,  toutes  les  maladies  de  l’efpèce 
humaine ,  tous  les  tourmens  des  enfers ,  & 
tous  les  crimes  qui  les  méritent. 


* 


256  LETTRES  CRITIQUES 

Ils  arrivent  enfin  :  alors  les  aftuces  de  tou¬ 
tes  fortes  remplacent  cet  affreux  tiffu  de  bar¬ 
baries.  Il  faut  vendre ,  &  faire  toute  abgné- 
gation  de  bonne-foi  pour  tromper  l’acheteur 
fur  l’âge ,  fur  la  conftitution ,  fur  la  fanté  de 
l’Efclave  qu’on  lui  offre.  C’eft  à  bord  de  leurs 
Navires  (où  ils  ont  eu  grand  foin  de  ménager 
le  jour  de  manière  qu’on  ne  puiffe  voir  les 
vices  de  la  peau ,  la  lèpre ,  ou  les  autres  dé¬ 
fauts  )  que  fe  fait  la  vifite  de  la  marchandife , 
la  préfentation  de  l’Efclave ,  &  ce  n’efi:  qu’a- 
près  un  bon  déjeûné,  pendant  lequel  on  a 
eu  grand  foin  de  fervir  avec  profufion  à  l’a¬ 
cheteur,  altéré  par  le  trajet  de  la  rade,  du 
vin  blanc  très-capiteux  &  très-propre  à  faci¬ 
liter  les  marchés.  Rien  de  fi  poli,  de  fi  ai¬ 
mable  que  les  Officiers  d’un  Vaiffeau  Né¬ 
grier  dans  ce  moment-là.  Ce  ne  font  plus 
ces  lions  féroces  à  face  &  griffes  fanglantes , 
ce  font  des  renards  cauteleux,  occupés  de 
rufes  &  de  ftratagêmes ,  dont  voici  les  plus 
communs. 

De  très-grand  matin,  avant  que  l’on  in¬ 
troduire  perfonne  à  bord,  les  barbiers  de 
l’équipage  ont  eu  foin  de  rafer  jufques  dans 

la 
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la  peau ,  la  chevelure  lanugineufe ,  &  la 
barbe  à  tous  les  mâles  de  la  cargaifon.  On 
peint  enfuite  tous  les  individus  avec  une  huile 
qui  noircit  la  peau,  &  la  rend  luilante  &  lilïè. 
S’il  s’en  rencontre  quelques-uns  qui  aient  des 
pians ,  dartres ,  ou  telle  autre  maladie  cuta¬ 
née  ,  le  Chirurgien  de  l’équipage  ,  qui  n’a 
communément  d’autres  connaiffànces  que  celle 
des  plus  puilïans  répercullîis ,  lait  tout  ren¬ 
trer  dans  la  malle  du  l'ang  ;  &  s’il  relie  quel¬ 
ques  veliiges  rebelles  ,  on  enduit  l’endroit 
indiferet  d’un  certain  onguent  noir  qui  trom¬ 
perait  l’oeil  le  plus  clair-voyant  de  l’acheteur 
le  plus  foupçonneux ,  &  l’on  fourit  perfide¬ 
ment  en  lui  livrant  le  Nègre  ainli  fophiftiqué. 

Qu  arrive-t-il  enfin  de  toutes  ces  infâmes 
piperies  ?  C’efi:  que  l’Efclave  périt  fouvent 
dans  les  fix  premiers  mois  ,  non  de  l’excès 
du  travail  •  que  le  Maître  rend  toujours  mo¬ 
déré  dans  ces  commencemens,  mais  par  l’effet 
de  la  répercuflîon  de  l’humeur  maligne.  Il 
efl:  encore  une  autre  caufe  fréquente  de  cette 
3  mortalité  qui  fe  jette  parmi  les  Nègres  nou¬ 
veaux.  Il  fe  trouve  des  Capitaines  dont  l’a¬ 
varice  eft  telle  que,  pour  fe  procurer  plus 
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d’efpace  pour  loger  une  cargaifon  plus  nom- 
breufe,  ils  ne  mettent  à  bord  que  la  quantité 
de  provilions  nécelfaire  pour  une  courte  tra- 
verfée  :  li  les  vents  la  contrarient  &  l’al¬ 
longent  ,  la  dilètte  d’eau  fe  fait  fur  -  tout 
fentir  ;  alors  on  fait  boire  de  l’eau  de  mer  à 
ces  infortunés.  On  fait  bien  que  c’eft  le 
germe  de  la  mort  qui  pénétre  dans  leur  fein  , 
que  jamais  il  n’en  elt  réchapé  :  qu’importe? 
Le  poifon  eft  lent,  la  vente  eft  prompte.  Le 
premier  payement  elt  compté,  le  refte  eft 
alluré  par  de  bons  billets  bien  libellés.  Le 
Colon  abufé  emmène  avec  lui  vingt  ou  trente 
de  ces  malheureux ,  &  deux  mois  après  il  ne 
lui  en  reliera  pas  un  feul  ;  il  aura  eu  le  cha¬ 
grin  de  voir  périr  fous  fes  yeux  vingt-cinq 
créatures  humaines  ;  il  aura  perdu  le  comp¬ 
tant  qu’il  a  donné;  il  aura  vu  fe  perdre  la  den¬ 
rée  que  devaient  récolter  ces  Efclaves  ;  l’é¬ 
chéance  des  autres  payemens  arrivera ,  &  les 
frais  de  juftice  viendront  confommer  fa  ruine. 

* 

Quelles  réflexions  une  âme  fenfible  ne 
fera-t-elle  point  fur  ce  tableau  que  je  n’ai 
pu  tracer  avec  d’alfez  fortes  couleurs  ,  & 
dont  j’ai  même  craint  de  rendre  tous  les  traits! 


/ 
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Ma  is  quel  remède ,  me  dira-t-on  peut-être  ? 
Puifque  les  Nègres  ibnt  abfolumeht  nécef- 
laires  aux  cultures  des  Colonies  il  la  ut  bien 
en  lbuflrir  la  Traite.  Oui;  mais  ne  vous 
chargez  pas  à  plailir  de  l'on  abomination  : 
les  Etrangers  cherchent  à  vous  l’épargner, 
&  l’intérêt  vient  encore  ici  le  joindre  au  cri 
de  l’humanité  pour  accepter  ce  moyen  de 
vous  fauver  des  crimes.  Mais  li  l’on  admet 
les  Nègres  de  l’Étranger,  il  faudra  bien  les 
lui  payer  ;  trente  mille  Noirs  que  pourrait 
fournir  dans  nos  Colonies  la  Traite  étrangère , 
au  prix  de  1500  liv.  par  tête  argent  des  Isles, 
forment  une  fomme  de  quarante-cinq  millions , 
&  la  folde  ne  s’en  pourrait  faire  que  par  les 
denrées  précieufes. 


I 


I 

En  bien  !  ferait-ce  un  mal  en  dernier  ré- 
fultat?  Un  Nègre  ell  payé  par  fon  travail 
dans  cinq  ans  ;  ce  ferait  donc  un  capital  de 
quarante-cinq  millions  aliéné  au  denier  cinq 
Toutes  les  productions  que  cette  malle  de 
Cultivateurs  ferait  naître  après  les  cinq  an¬ 
nées  feraient  un  bénéiiee  net  pour  les  Colo¬ 
nies  ,  &  sûrement  pour  tout  l’État  ! 
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Faisons  une  autre  réponfe;  les  Capitaines 
Négriers  étrangers  ne  font  pas  comme  les 
Français;  ils  ne  cherchent  point  à  raporter 
des  denrées  en  retour  dans  leur  Métropole, 
J’en  ai  vu  beaucoup  qui  vendaient  leurs  car- 
gaiions  dans  huit  jours ,  &  repartaient  fur 
leur  lelï ,  avec  des  Lettres  d’échange  fournies 


par  un  Négociant  demeurant  dans  les  Isles , 
auquel  leurs  Armateurs  d’Europe  les  avaient 
adrelfés  :  obfervons  que  cet  ufage  leur  fert 
encore  à  diminuer  les  frais  de  l’expédition , 
&  réunit  pluiieurs  autres  avantages.  En  les 
admettant  dans  nos  Colonies  ils  fuivront  fans 
doute  la  même  méthode;  en  tout  cas,  on 
peut  les  y  obliger,  &  le  Commerce  de  France 
n’a  plus  dès-lors  aucunes  craintes  à  garder 
fur  l’enlevement  des  riches  productions  Colo¬ 


niales.  * 


Il  y  aurait  encore  un  moyen  bien  fimple 
de  pourvoir  au  befoin  de  Nègres  qui  fait 
languir  toutes  nos  Colonies ,  &  de  s’affurer 
cependant  le  retour  entier  de  leurs  denrées 
dans  nos  Ports.  Il  faudrait  feulement  que  tous 
les  Navires  Négriers,  les  feuls  à  qui  l’on 
pourrait  le  permettre  ,  qui  voudraient  fe 


J 
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charger  de  denrées  pour  leur  payement,  fuf- 
lent  expédiés  par  des  acquits  à  caution  ,  d’une 
valeur  égale  ou  même  lüpérieure  à  celle  de 
leur  chargement,  pour  garant  de  la  foumif- 
lion  qu’ils  feraient  aux  Bureaux  du  Domaine 
de  nos  Isles  d’effectuer  leurs  retours  en  entier 
fans  échelles  ,  ni  fubtilités  ,  dans  un  des 
quatre  grands  Ports  de  France  ;  &  ces  acquits 
feraient  fournis  par  des  Mailons  de  Commerce 
établies  dans  les  Mes  où  ils  auraient  fait 
leur  vente  &  leur  chargement. 

Cette  idée  efi  fufceptible  d’un  très-grand 
développement.  Il  me  fuffit ,  quant  à  préfent , 
de  l’avoir  propofée.  En  voilà  alfez  l'ur  un 
objet  dont  l’examen  a  dû  terminer  un  travail 
qu’il  eft  teins  de  Unir. 

J’ai  parcouru  fucceffivement  tous  les  points 
qui  forment  la  matière  des  difcuffions  élevées 
entre  les  Colons  &  les  Négocians  des  Ports- 
de-Mer,  la  comparaifon  précife  de  leurs  pré¬ 
tentions  réciproques  achèvera  de  décider  le 
dégré  de  faveur  qu’on  leur  doit. 

Que  demandent  les  Colons?  Des  moyens 
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fudifans  &  certains  de  fiibiiftance  pour  leurs 

ÏS cotes;  des  Nègres  pour  augmenter  leurs 

productions  ,  ou  du  moins  pour  diftribuer 

d  une  manière  moins  forcée  la  iomme  de  leurs 
travaux. 


Que  demandent  les  Négocians  des  Ports- 
de-Mer  ?  L’affurance  que  feuls  ils  fourniront 
les  lubliftances  aux  Colons  &  en  exporteront 
les  productions,  avec  la  claufe  formelle  que 
s  ils  ne  peuvent  luffîre  à  fournir,  on  fe  paliers 
pailiblement  de  ce  qui  manquera ,  &  que  li 
une  qualité  de  productions  quelconque  ne 
convient  pas,  on  la  jettera  avec  réfignation  , 
comme  ordures ,  plutôt  que  d’en  tirer  parti 
par  la  voie  de  ceux  à  qui  elle  conviendrait. 


En  deux  mots  :  que  veulent  les  Colons? 
Conferver  &  créer.  Que  veulent  les  Négocians? 
R  éduire  &  détruire.  Q  u'eff-il  néceffaire,  après 
cela ,  d’articuler  la  conclufion  de  cet  Ouvrage  ? 
Qui  ne  s’eft  déjà  écrié  vingt  fois  avant  d’en 


avoir  achevé  la  lecture ,  liberté  de  Commerce 
dans  les  Colonies  quant  à  l’importation  de 
vivres  &  de  Nègres;  exportation  totale  par 
ie  Commerce  de  France  de  toutes  leurs  pro» 
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duclions ,  excepté  les  lirops  &  taffias  qui  lui 
font  inutiles ,  ou  ne  pourraient  lui  être  avan¬ 
tageux. 


On  voit  qu’en  confervant  au  Commerce  de 


France  l’extraélion  entière  des  productions 
de  nos  Colonies ,  &  demandant  feulement 
les  moyens  d’augmenter  ces  produftions  , 
c’ell  ne  diminuer  en  aucune  manière  notre 
Navigation,  c’ell  même  tendre  à  l’augmenter. 
Nos  Colonies  produifent  actuellement  une 
valeur  à  exporter  de  150  millions,  elles  en 
produiront  une  de  200  avant  dix  ans,  li  la 
liberté  de  l’importation  efl  accordée  :  donc  il 
faudra  plus  de  Navires  :  je  fens  bien  que  c’ell 
en  réduire  une  partie  au  bénéfice  du  fret; 
mais  qu  importe  à  l’État  P  D’ailleurs  ,  cette 
néceffité  d’une  Navigation  immenfe  pour  nos 
Isles  à  fucre  n  ell  pas  prouvée  fans  contra¬ 
diction  a  ceux  qui  penfent  que  jamais  la  Ma¬ 
rine  guerrière  de  la  France  ne  fut  li  brillante 


que  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  précifément 
a  une  époque  où  le  Commerce  des  Villes 
Maiitimes  de  France  n’envoyait  pas  annuel¬ 
lement  cent  petits  Navires  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  l’Amérique. 


I 


. 
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Finissons  par  un  principe  (impie  mais  d’une 
\eiite  inaltérable.  Qu’eft-ce  que  doit  chercher 
1  Etat?  Abondance  &  bas-prix  de  tout  ce  que 
(es  Membres  confomment  ;  abondance  & 
haut-prix  de  tout  ce  qu’ils  vendent  à  l’Étran¬ 
ger.  Il  aura  tout  fait  en  obtenant  ces  deux 
points.  Tel  doit  etre  (ans  celle  le  but  de 
toutes  fes  operations  $  il  eft  certain  que  celles 
qui  le  mafquent  ou  le  contournent  finiflent 
par  le  manquer. 


F  I  N. 


ïSf.  B .  J'ai  cru  devoir  joindre  ici  un  mor~ 

\ 

ceau  qui  n’ejl  pas  étranger  aux  matières  que 
j’ai  traitées. 


■  -  .,1  v  V*.'* 
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CONVERSATION 

D'un  OJji  cier  d’ Artillerie. 

Un  Officier  d’Artillerie  d'un  grade  fupérietir ,  qui 
avait  paffé  une  partie  de  fa  vie  dans  les  fonderies  ,  & 
qui  connoiflait  parfaitement  cet  Art,  fe  promenait  un 
jour  fur  le  Quai  de  Bordeaux.  Quelques  banques 
pleines  de  houes,  de  haches,  de  ferpes ,  venaient  de 
fe  défoncer  en  les  déchargeant.  Il  prend  envie  à  cet 
Officier  de  viliter  ces  outils  ,  il  les  trouve  de  la  plus 
mauvaife  qualité.  A  côté  de  ces  banques  étaient  des 
cilindres  pour  les  Moulins  à  fucre  ,  &  des  chaudières 
de  fer  ,  qui  allaient  être  embarqués  fur  un  Navire 
que  Ton  chargeait  à  Quai.  Il  examine  ces  cilindres  & 
ces  chaudières,  &  les  trouve  d'un  fer  aigre,  plein  de 
pailles.  Comme  il  ignorait  pour  quel  Pays  &  à  quel 
üfage  ces  objets  étaient  deftinés  ,  la  curiolité  lui  prend 
de  s'en  informer  d'un  Commis  de  Négociant  qui  don¬ 
nait  des  ordres  pour  l'embarquement  de  ces  objets. 
Ces  outils  que  vous  voyez ,  Monlieur ,  font  deftinés 
pour  Saint-Domingue,  lui  répond  le  Commis ,  ces 
cilindres  fervent  aux  Moulins  qui  expriment  le  fuc  des 
Cannes ,  &  c'eft  avec  ces  chaudières  qu'on  fabrique 
les  fucres.  —  Mais,  Monfieur,  ces  outils  font  d'une 
bien  mauvaife  qualité,  le  fer  de  ces  cilindres  &  de  ces 
chaudières  eft  d’une  fonte  mal  épurée  ;  pour  peu  que 
la  terre  foit  dure  dans  ce  Pays-là,  ces  houes  feront 
émouffées  en  moins  d'une  minute  ;  fi  la  prefiion  des 
Moulins  à  fucre  eft  un  peu  confidérable  ,  ces  cilindres 
doivent  fe  fendre  très -aifément  ;  ces  chaudières  ne 


peuvent  effuyer  un  coup  de  feu  très- vif,  &  les  gens 
qui  le  lervent  de  ces  objets  doivent  en  faire  une  rui- 
neule  confommation.  —  Vous  avez  raifon,  Monfieur, 
auili  les  faifons- nous  faire  dans  cette  intention,  car 
piu;>  les  Colonies  confomment  de  ces  effets,  &  plus 
'ujus  leur  en  envoyons;  plus  nos  bénéfices  font  con- 
lidérables ,  plus  nous  entretenons  d’Ouvriers,  plus 
nous  nourrirons  d  e  Cultivateurs,  plus  nous  char¬ 
geons  de  Navires  ,  plus  nous  formons  de  Matelots. 


Je  ne  finirais  pas  fi  j'entrais  dans  le  détail  de  tous 
‘avantages  que  la  France  retire  de  notre  manière  de 
•-muer  avec  nos  Colonies.  —  Je  vous  entens,  Monfîeur , 
répond  I  homme  de  guerre;  mais  que  vous- donne-t-on 
en  échange  de  ces  effets  ?  Probablement  du  lucre,  du 
wJv,  du  coton,  de  1  indigo  ;  ces  productions  ne  ■vien¬ 
nent  certainement  que  de  la  terre  ;  mais  fi  pour  ouvrir 
vjL.e  terre,  le  Nègre  ne  peut  faire  en  trois  coups  ce 
qu  il  ferait  en  un  ou  deux  avec  un  meilleur  in/irument, 
h  1  acheteur  de  ces  cilindres ,  de  ces  chaudières  eft 
obligé  de  les  changer  continuellement,  d’en  acheter 
perpétuellement  de  nouveaux ,  la  main-d’œuvre  de  ce 
Pays-ià  doit  perdre  néceffairem eut  près  de  moitié  de 
fou  a&ivité ,  la  terre  doit  rendre  moitié  moins  des 
productions  qu’elle  devrait  donner,  vous  avez  à  votre 
(.oui  ,  ce  me  leinble ,  moins  de  denrées,  moins  de  fret,, 
moins  oc  navigation  ,  moins  d  échangés  a  faire  avTec 
i  Lti angei  ,  en  un  mot  le  l^oyaume  a  moins  de  com¬ 
merce?  --Ce  que  vous  me  dites,  Monfieur,  a  bien 
quelqu  apparence  de  raifon,  mais  il  faut  que  vous  lâ¬ 
chiez  une  choie,  e’eft  que  la  France  n’efî  lufceptible 
que  d’une  certaine  lomme  de  navigation  &  de  coin- 


iîierce  ;  mille  chofes  concourent  à  cet  inconvénient  \ 
nous  n’avons  donc  pas  befoin  ,  nous  autres  Négocians* 
que  les  cultures  de  l'Amérique  augmentent  leurs  pro¬ 
ductions,  pourvu  que  cinq  cent  Navires,  ou  à-peu-près 
que  nous  pouvons  armer,  foient  chargés,  foit  en  allant  * 
foit  en  venant,  cela  nous  fuffit.  Que  nous  importe  que 
les  Colonies  faffent  le  double  de  leur  revenu  ?  On  fe¬ 
rait  obligé  de  fe  fervir  de  l’Étranger ,  li  leurs  produc¬ 
tions  étaient  plus  conlidérables ,  &  c'eft  ce  que  nous 

ne  pouvons  fouffrir. - Mais  je  ne  conçois  pas  y 

Monfieur ,  qu’un  Royaume  comme  celui  de  France 
puiffe  être  borné  dans  fon  Commerce  &  dans  fa  Na¬ 
vigation.  —  Je  vais,  Monfieur,  vous  expliquer  cela* 
Un  Négociant,  après  quinze,  vingt,  trente  ans  de 
travail,  laiffe  une  fortune  de  deux  ou  trois  millions  à 
Ion  fils ,  &  à  fa  fille.  Le  fils  ne  prend  point  la  pro- 
fefîion  de  fon  pere,  on  le  revêtit  d’une  charge  dans 
une  Cour  Souveraine.  La  fille  époufe  un  homme  d© 
qualité,  ou  un  Magiftrat  de  Haute-Robe,  &  les  trois 
millions  fortent  du  Commerce  au  moment  précifémenc 
où  ils  lui  feraient  de  la  plus  grande  utilité  pour  fon 
extenfion.  Si  le  Gouvernement  exigeait  les  mêmes  de¬ 
grés  de  Nobleffe  pour  la  Mugifîrature  que  pour  b 
fervice  de  Guerre  ,  les  fonds  fortiraient  moins  du 
Commerce  ,  le  fils  ferait  eleve  dans  la  profcllion  do 
ion  pere,  &  nous  verrions  en  France,  comme  en 
Angleterre,  une  longue  fuite  de  Négocians  de  pere 
en  fils,  qui  fe  tranfmettraient  les  uns  aux  autres  les 
connaiffances ,  l'expérience  &  les  fonds  néceffaires  pour 
cette  profeflion.  Vous  verrez  dans  cqtte  Ville,  préci- 
fément  le  contraire.  Tous  nos  Commerçans  font  en. 
général  des  gens  mtelligens  &  adroits  en  ce  qui  corn 
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®erne  leur  intérêt,  mais  Pexiguité  des  moyens  ave£ 
îcfqueîs  ils  ont  commencé  ,  ne  leur  permet  pas  de  don¬ 
ner  une  plus  grande  extenfion  à  leurs  lpéculations* 
Leurs  fonds  font  trop  peu  confidérables  ;  Paris  qui 
attire  tout,  fe  livrant  entièrement  aux  calculs  &  au 
jeu  des  effets  royaux  ne  renvoie  rien  dans  les  Pro- 
Onces,  cela  donne  à  1  argent  une  trop  haute  valeur  ^ 

empêche  que  les  fonds  de  la  Nation  ne  refluent 
dans  le  Commerce. 

Au  moindre  événement,  à  la  moindre  perte,  les 
affaires  de  nos  Commerçans  s’embaraflent ,  le  crédit 
manque  ,  &  une  Maifon  de  Commerce  eft  culbutée, 
toutes  ces  caufes  &  mille  autres  qu'il  ferait  trop  long 
de  vous  déduire,  font,  que  véritablement  la  Naviga¬ 
tion  &  le  Commerce  de  la  Nation  font  extrêmement 
circonicrits  ,  &  que  nous  avons  un  intérêt  contraire 
à  l'extenfion  de  la  culture  des  Colonies,  parce  que 

fon  augmentation  amènerait  la  nécefîité  de  fe  fervir  de 

/ 

l'Etranger.  Hors,  cet  Etranger  que  l’on  introduirait* 

? 

pourrait  fort  bien ,  en  dépit  de  tputes  prohibitions ,  y 
apporter  des  houes ,  des  outils  en  tous  genres  ,  des 
jeux  de  moulins,  des  chaudières,  infiniment  meilleurs 
que  ceux  que  nous  portons,  &  vous  fentez  que  les 
Colons  leur  donneraient  néceffairement  la  préférence 
fur  les  nôtres  ;  c'eft  ce  qu'il  eft  effentiel  pour  nous 
d'empêcher.  Vous  fentez,  Monfieur,  que  cette  con¬ 
currence  nous  conduirait  à  payer  mieux  nos  Ouvriers 
à  donner  plus  de  foin  aux  Manufactures  &  aux  Fabri¬ 
ques  ,  &  que  définitivement  nous  gagnerions  moins 
fur  les  Manufaduriers ,  les  Fabriquans  &  les  Colons* 
— -  Mais,  Monfieur,  les  Propriétaires  de  l'Amérique 
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ne  font-ils  pas  Français?  Ne  confomment-ils  pas  en 
France  les  produits  de  leurs  revenus  ?  Les  trois  quarts 
des  grandes  propriétés  de  F  Amérique  n’ont -ils  pas 
paiïe  par  des  mariages  ou  des  acquilitions  aux  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume,  à  des  Gentilshommes 
des  plus  anciennes  races,  qui  fervent  l’Etat,  l'oit  dans 
3a  Magiftrature,  foit  dans  les  Armées?  Pourquoi  donc 
borner  leurs  cultures  &  leurs  fortunes ,  parce  que 
celle  des  Négocians,  <5 z  conféquemment  leurs  moyens 
d’échange  &  de  navigation  font  bornés  ?  Pourquoi 
borner  leurs  confommations  dans  le  Royaume,  confé¬ 
quemment  le  Commerce  de  l’intérieur ,  conféquemment 
l’entretien  des  Ouvriers  de  luxe ,  des  Artiil.es ,  des 
Bouchers  ,  des  Boulangers  ,  des  Cultivateurs  du  Royau¬ 
me  ,  &  cela  parce  qu’on  fe  fervirait  d’autres  Agens, 
ou  d’autres  Navires  que  des  Français.  Mais,  Monfieur* 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces  Propriétaires  de  l’Amé¬ 
rique  font  bien  indolens  ,  bien  endormis  fur  leurs  in¬ 
térêts  ,  ou  ils  doivent  vous  regarder  comme  leurs 
plus  grands  ennemis.  Mais  il  me  femble  que  des  Ma¬ 
nufacturiers  ,  que  des  Fabricans,  que  des  Artiftes,  que 
tous  les  gens  enfin  qui  pourraient  vivre  des  moyens 
qu'apporte  dans  la  circulation  une  maffe  de  denrées  de 
cent,  ou  de  cent-vingt  millions  de  plus  dans  un  Royau¬ 
me  ,  il  me  femble  ,  dis-je  ,  Monlieur  ,  que  tous  ces  gens- 
là  ne  doivent  point  être  de  votre  avis.  Vous  craignez 
que  les  Etrangers  n’introduifent  en  contrebande  dans 
les  Colonies  les  inftrumens  aratoires  dont  vous  pré¬ 
tendez  être  feuls  en  droit  de  les  fournir  !  Pourquoi 
cette  crainte  qui  peut  être  déplacée?  Pourquoi  mettre 
en  fait  &  comme  un  moyen  d’exclulïon ,  ce  qui  doit 
néeefTairement  être  confervé  en  queftion  ?  D'ailleurs 

» 
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vous  avez  un  sur  moyen  d'empêcher  cette  contrebande 
t-  ce  moyen  eft  dans  vos  mains.  Que  les  inftruméns 
aratoires  &  de  Manufafhires  de  première  néceifité 
pour  les  Isles  loient  les  meilleurs  qu’il  y  ait  en  Eu¬ 
rope.  Nous  fabriquons ,  nous ,  Monfîeur ,  pour  l’Ar¬ 
tillerie  du  Roi  les  meilleurs  outils ,  les  meilleurs  ha¬ 
ches  ,  les  meilleurs  ferpes  qu’il  y  ait  en  Europe.  Nos 
Ouvriers  font  cependant  Français.  Les  vôtres  feraient-ils 
moins  habiles  ?  Qu’ils  le  deviennent  d’avantage  !  Que 
%  os  forges ,  que  vos  chaudières ,  &  vos  cilindres  de 
moulins  fe  perfectionnent.  Payez  mieux  &  plus  cher 
les  Entrepreneurs  des  Manufactures.  Ayez  moins  le 
t.v.ur  e  gagner  fur  eux,  la  main-d’œuvre  étant  infini¬ 
ment  moins  chere  en  France  qu’en  Angleterre,  parce 
que  les  vivres  y  font  à  meilleur  marché,  vous  pour¬ 
riez  donc  obtenir  la  préférence,  &  en  Europe,  & 

dans  vos  Colonies  ,  &  même  dans  les  leurs ,  fur  toutes 
leurs  fournitures» 


Savez -vous  ce  que  je  ferais,  fi  j’avais  l’honneur 
d  influer  dans  les  dédiions  du  Gouvernement  ?  J’ex- 
clurrais  pour  quatre  générations  vos  fils  de  Négociait» 
de  toute  office  de  Magiftrature  comme  de  tout  Emploi 
militaire.  Je  les  obligerais  au  moyen  de  cela  de  refter 
dans  la  Profeilion  de  leurs  peres  ,  &  d’y  conferver 
conféquemment  leurs  fortunes.  Mais  en  attendant  l’effet 
de  ce  réglement  falutaire,  &  pour  eux,  &  pour  l’État, 
je  me  fervirais  de  l’office  des  Étrangers  pour  iuppléer 
à  ce  que  nos  Négocians  ne  peuvent  faire  pour  l’ac- 
croillèment  de  la  culture  des  Colonies. 

-  C  eft-à-dire  ^  Moniteur  5  d'après  votre  fyftême,  que 


\ 
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il  toutes  les  Colonies  avaient  befoin  pour  réparer  îts 
mortalités  de  leurs  Efclaves  d’une  quantité  de  vingt  r 
vingt-cinq  mille  Nègres  tous  les  ans,  li  après  une 
guerre  de  fix  ans  elles  avaient  befoin  d’une  réparation 
de  foixante ,  quatre-vingt  mille  Nègres,  parce  que  l’in¬ 
terruption  du  Commerce  de  Guinée  n’aurait  pas  per¬ 
mis  de  les  en  fournir  pendant  lîx  ans  ,  fi  par  la  ci r- 
confcription  du  Commerce  des  Négocians  Français  , 
ils  ne  pouvaient  en  procurer  que  dix  mille  par  au  , 
vous  auriez  tout  bonnement  recours  aux  Etrangers  ? 
—  Certainement ,  Monfieur.  —  Mais ,  fi  vous  per¬ 
mettez  aux  Étrangers  l’entrée  dans  vos  Colonies ,  &; 
qu'ils  y  apportent  foixante  ,  quatre-vingt ,  cent  mille 
Nègres,  les  Colonies  leur  devront  donc  un  retour 
en  denrées  de  70 , 90  ,  120  millions,  &  alors  le  Com¬ 
merce  de  France  eft  perdu,  la  Navigation  eft  perdue , 
les  Manufactures ,  les  Fabriques ,  la  culture  du  Royaume 
font  perdues. 

- J'ai  oui  dire  *  Monfieur  ,  que  les  Colonies 

donnaient  cent  -  cinquante  millions  à  la  France.  J’ai 
oui  dire  qu’un  Nègre  travaillant,  donnait  cent  pif- 
tolies  fur  une  fucrerie  ,  &  4  à  500  livres  par  les  au¬ 
tres  cultures,  j’ai  oui  dire  qu’il  y  avait  telle  fucrerie 
qui  pourrait  donner  deux  &  trois  cent  mille  livres 

/  J 

qui  faute  de  50,  Co  Nègres,  qui  fournis  par  l’Étran¬ 
ger,  ne  coûteraient  pas  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs,  11e  produifait  pas  cinquante  mille  francs  par 
an  à  fon  Propriétaire.  Un  de  mes  Amis  me  difait 
l’hiver  dernier  à  Paris  qu’il  était  dans  ce  cas ,  ainfi  que 
trois  ou  quatre  cent  autres  Propriétaires.  Quel  incon¬ 
vénient  donc,  Moniteur 3  (je  ne  parle  pas  des  Négo- 

*  4 


cians  qui  ne  voient  &  ne  doivent  voir  que  leur  in¬ 
térêt  du  moment,  je  parle  du  Commerce  en  général) 
quel  inconvénient  y  aurait -il  de  faire  un  facrifice  de 
trente,  quarante ,  cinquante  millions  de  denrées  pen¬ 
dant  cinq,  fix  ans,  fi  ce  facrifice  doit  être  une  raifon 
d'augmentation  de  culture,  conféquemment  de  Com¬ 
merce  ,  de  trente ,  quarante ,  cinquante ,  cent  millions 
ne  denrees  au  bout  de  quelques  années.  Je  vous 
«vouerai  d’ailleurs  une  chofe,  Monfieur  ,  qui  me  fait 
Ireimr  :  c ’eft  que  dans  cet  état  de  befoin  d’Elclaves 
ou  je  vois  que  les  Colonies  font  réduites ,  connaiffant 
les  hommes  en  général  comme  je  les  connais  ,  je  fuis 
certain  que  les  Nègres  y  doivent  être  extrêmement 
malheureux  ;  les  trois  quarts  des  Propriétaires  qui  font 
en  France ,  font  des  gens  nécelîités  à  de  grandes  dé- 
penfes  pour  foutenir  l’état  de  leurs  grades °&  de  leurs 
naiifances  ;  ils  n’ont  jamais  été  fur  leurs  biens;  ils 
veulent  avoir  toujours  les  mêmes  revenus  fans  s’em- 
baralîcr  fi  ce  qui  leur  relie  de  Nègres  peut ,  ou  ne  peut 
pas,  fuflire  aux  travaux  de  leurs  cultures.  Le  Régiifeur 
de  ces  biens,  indépendamment  de  fes  bénéfices  ,°croit 
l'on  honneur  intérelfé  à  en  foutenir  les  revenus  fur  le 
pied  des  anciens  produits.  Le  malheureux  Efclave 
lorcé  de  faire  le  travail  de  deux  hommes,  doit  nécef- 
fairement  fuccomber  à  la  longue  fous  le  poids  de  fes 
travaux,  les  Nègrelfes  ne  doivent  point  faire  d’enfans , 
le  lait  doit  tarir  dans  leur  fein  ,  leurs  nourriffons 
doivent  étic  faibles,  langudTans ,  &  ne  doivent  point 
vivre.  Ces  malheureux  doivent  tromper  la  nature 
peut-être  !  outrager  dans  lès  reproduirions ,  ils  doivent 
fuir  les  habitations  de  leurs  Maîtres  ;  fi  les  Colonies 
cm  des  montagnes  ,  des  lieux  de  difficile  accès ,  il  doit 
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s'y  raiïembler  beaucoup  d’Efclaves  fugitifs ,  le  défef- 
poir  fouvent  produit?  le  crime  &  la  révolte  ,  je 
luis  homme,  &  je  lais  ce  qu’un  homme  défefpéré  eft 
en  état  de  faire.  Je  voi§  enfin  ,  je  vous  en  demande 
pardon,  je  vois  dans  le  fyfiême  de  vos  Négocians  des 
maux  &  des  calamités  fans  nombre.  Je  vois  dans 
l’avenir  l’anéantiffement  des  Colonies.  Je  vois  Tac- 
coinplifTement  des  Prophéties  de  Mr.  P  Abbé  Raynal , 
je  vois  le  maiîacre  des  Maîtres,  de  tous  les  Blancs.  Je 

v°is . &  je  vous  quitte  pour  finir  une 

eonverfation  qui  m’atrifte  infiniment. 

On  obfervera  qu’il  ne  fut  queftion  dans  cette  con- 
verfation,  ni  des  vivres  pour  les  Efclaves  ,  ni  de  la 
farine.  Cet  Officier  d’Ârtillerie  était  un  homme  de 
bien  ,  un  homme  de  lens ,  &  plein  de  fenfibilité  ;  il 
n’eût  pu  fe  défendre  de  quelque  mouvement  d’indigna¬ 
tion  à  la  le&ure  d’Écrits  légers  &:  captieux  qui  ofent 
attaquer  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  parce 
que  cet  Arrêt  permet  dans  les  Colonies  l’introduaion 
direfte  des  premiers  befoins  de  la  vie  ,  qui  n’ont 
jamais  pu  &  ne  pourront  jamais  y  être  fournis  fans 
les  fecours  des  Étrangers.  Se  fut-il  jamais  perfuadé 
que  les  Cultivateurs  du  Royaume  font  intéreffés  à 
empêcher  qu'on  n’approvifionne  les  Colonies  par  l’of¬ 
fice  de  l’Étranger  de  ris  que  la  France  ne  produit 
point ,  de  morue  dont  le  haut  prix  efl  la  preuve  que 
la  Navigation  Françaife  n’en  domne  tout  au  plus  que 
la  moitié  de  la  confommation  du  Royaume  ;  de  bois 
et; un  de  toute  efptce  dont  la  France  manque  entière-* 
ment  ? 

Ql*el  ^  kut  de  1  etabliflement  des  Colonies ,  eût- 


> 
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il  dit?  La  culture  de  denrées  que  la  France  ne  produit 
point,  &  qu’elle  ferait  obligée  de  tirer  de  l’Étranger, 
ii  elle  n’avait  point  de  Colonies. 

Que  fait  Ia  France  de  ces  denrées  ?  Elle  en  con- 
fomme  un  tiers  &  elle  vend  Je  relie  à  l’Étranger  qui 
lui  doit  un  retour  ou  de  denrées ,  ou  d’effets  qui  lui 
manquent,  ou  d’argent. 

Quelle  eft  cette  maffe  de  productions  des  Colonies? 
150  millions ,  fans  y  comprendre  25  à  30  millions  de 
iirops  amers,  dont  la  France  ne  peut  le  charger, 
dont  elle  force  de  donner  un  débouché  a  fes  Colonies 
par  l'office  de  l'Amérique  feptentrionale. 

Les  cultures  des  Colonies  font-elles  à  leur  plus  haut 
point  de  culture  ?  Non  :  décidément  non.  Ceux  qui 
l'avancent,  ou  fe  trompent,  ou  ont  intérêt  de  dire  le 
contraire  de  la  vérité  à  cet  é°ard. 

A  quoi  pourraient  fe  porter  les  productions  des  Is- 
les  ,  fi  elles  étaient  approvi donnée  de  la  quantité  de 
Nègres  qui  feraient  néceffaires  aux  cultures  &  aux  ma¬ 
nufactures  ?  Au  double  de  leurs  revenus  aCtucls,  c'eft- 
à-dire  à  250  &  300  millions. 

Quel  eft  le  prix  d’un  Nègre  Anglais  ?  1320  liv.  à 
choifir.  Quel  eft  celui  d'un  Nègre  Français  ?  2000 
2250,  même  2400  liv. 

Les  Colonies  prodinfent-eîles  la  quantité  de  vivrez 
aéceffaires  à  la  nourriture  des  Efclaves?  Non.  Les 
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féchereffes  fréquentes  d'un  coté  ,  les  pluies  excellives 
de  l’autre,  la  détérioration  des  terreins  propres  aux 
vivres ,  les  ouragans ,  les  tremblemens  de  terre  expo- 
fent  ces  Pays  à  des  famines  imprévues ,  &  qui  les  met¬ 
tent  dans  la  néceiîité  prefque  continuelle  d’avoir  recours 
au  dehors  pour  les  premiers  befoins  de  la  vie. 

Quels  font  les  Pays  les  plus  proches  de  ces  Isles  &: 
d  où  l’on  puilie  le  plus  promptement  tirer  ces  premiers 
befoins  de  la  vie?  La  Nouvelle-Angleterre,  qui,  en 
général  n  en  eh  pas  eloignee  de  plus  de  400  lieues. 

En  combien  de  tems  les  Isles  peuvent-elles  recevoir 
les  iecours  de  la  'Nouvelle- Angleterre  ?  En  fix  femai- 
nes  au  plus  tard. 

Quel  eh  le  tems  que  mettrait  la  France  à  fecourir 
les  Colonies.  Cinq  &  fix  mois  au  moins,  &  fouvent 
d’avantage,  fi  les  vents,  comme  cela  arrive  fréquem¬ 
ment,  retenaient  fes  Navires  deux  &  trois  mois  dans 
fes  rivières. 

^  Que  pourrait  leur  envoyer  la  France  ?  De  la  farine  : 
&  encore  fe  trouverait-il  des  circonhances  où  elle  ne 
le  pourrait  pas,  car  fouvent  elle  en  manque  elle-même , 
&  la  preuve  en  eh  dans  la  quantité  de  bled  quelle  tire 
de  l’Étranger  ,  ce  qu’elle  ne  ferait  point  fi  elle  en  ré¬ 
coltait  au-delà  de  fa  confommation. 

A  quel  prix  pourrait-elle  donner  fes  farines  ?  Ce  prix 
ferait  dans  les  Isles  en  raifon  du  preflant  befoin  où 
elles  feraient  réduites.  On  peut  donc  l’évaluer,  vu  la 
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modération  du  Négociant  Français,  à  r5  ,  20,-25  fols 
hvre  ,  le  Propriétaire  de  300  Nègres  dépenferait  donc 
par  jour  4,500  liv.  pour  la  nourriture  de  fes  Efclaves. 

Quel  eft  le  prix  courant  de  celle  de  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre  ?  25  à  30  liv,  le  quintal. 


Quel  eft  le  prix  de  la  morue  de  la  Nouvelle-An^ïe- 
terre?  entre  4  &  5  lois.  A  quel  prix  le  commerce  de 
r  lance  pourrait-il  donner  la  morue?  A  70,  do ,  100 
liv.  &  peut-être  plus ,  le  quintal. 


A  quel  prix  monterait  le  riz  de  la  Caroline ,  aporté 
par  PAnglo-Américain  dans  nos  Ports  ?  A  3  &  4  fols 
la  livre.  Et  celui  tiré  du  Levant,  que  nos  Négocians 
prétendent  qu’ils  enverraient  dans  nos  Colonies  ?  A 
15  ou  20  fols ,  peut-être  plus  dans  un  cas  de  difette. 


En  trouverait-on  toujours  dans  les  Ports  une  fuffi- 
fante  quantité  pour  fournir  les  Colonies  dans  le  cas 
d'une  famine  imprévue  ,  pour  nourrir  enfin  deux,  trois 
cent  mille  Efclaves  ?  Pourrait-il  y  avoir  dans  les  Ports 
un  dépôt  confiant  de  riz  toujours  entretenu  par  des 
Entrepreneurs,  qui,  fur  peine  de  la  vie,  de  la  confif- 
cation  de  leurs  biens  &  de  la  fiétriffure  de  toute  leur 
famille,  s’obligeraient,  comme  cela  eft  raifonnable ,  à 
cette  fourniture  extraordinaire,  qui  pourrait  fort  bien 
n’avoir  lieu  que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  &  à  l’im- 
provifte?  Non.  Les  Négocians  diront  peut-être  que 
oui  ;  mais  à  coup  sûr  ils  ne  pariront  pas ,  &  s’ils  pa¬ 
rient  5  ils  ne  mettront  rien  au  ieu. 
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Après  toutes  ces  quelîions  &:  ces  réponfes ,  il  eft 
à  préfumer  que  le  procès  des  propriétés  des  Colonies 
contre  les  intérêts  des  Commerçans  ferait  jugé  dans 
l'efprit  de  l’Officier  d’Artillerie.  Il  dirait  ,  des  Nè¬ 
gres  !  des  Nègres ,  non-feulement  pour  l’entretien  rai- 
fonnable  des  cultures  actuelles  ,  mais  encore  pour 
l’augmentation  de  ces  cultures!  Il  dirait,  des  vivres 
en  abondance  !  des  vivres  à  bas-prix  pour  les  Ef- 
claves  !  quelques  facrifices  même  que  l’on  foit  obligé 
de  faire,  il  faut  que  des  hommes  qui  travaillent  vi¬ 
vent,  cela  eft  de  toute  juflice  &  de  toute  humanité, 
cela  efl  ue  toute  railon  ,  ou  il  faut  renoncer  à  avoir 

des  Colonies.  Mais  la  Navigation  ; . ‘ .  ma;s 

la  Culture  de  la  France; . mais  ies  Ou- 

viiers  de  nos  Ports  ; . niais  les  impofi- 

tions  du  Royaume  ; . mais 


Tout  cela  fe  trouvera,  &  au  double,  dirait-il,  dans 
l’accroiffement  de  la  culture  des  Colonies,  dans  les 
dépenfes  que  les  Propriétaires  feront  dans  le  Royau- 
me  ,  dans  neuf  cent  ,  dans  mille  Navires  que  la 
France  entretiendra  par  la  Toute  -  PuilTance  de  deux 
cent -cinquante,  trois  cent  millions  de  denrées  que 
1  on  retirera  des  Colonies  lorfqu’elles  auront  doublé 
le  nombre  de  leurs  Efclaves ,  &  que  ces  malheureufes 
ciéatures  humaines  auront  toujours  une  nourriture 
proportionnée  à  leurs  befoins.  Ce  qui  ne  fera  jamais 
que  par  l’admiflion  libre  des  Anglo-Américains,  quant. 

aux  vivies  ,  &  de  tous  les  Étrangers  quant  aux 
Nègres. 

F  I  IV. 
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